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CHAPITRE   I 

Minorité  de  Charles  IX. — Commencement  des  guerres  de  religion. 
Montluc  en  Guyenne  et  en  Languedoc. 

[1561]  Le  roi  François  deuxième  étant  mort  à 
Orléans  où  j'étais,  j'allai  trouver  la  reine,  mère  du 
roi;  et,  encore  qu'elle  fût  bien  malade,  elle  me  fit 
cet  honneur  de  commander  qu'on  me  laissât  en- 
trer. J'avais  connu  les  menées  qui  se  faisaient,  les- 
quelles ne  me  plaisaient  guère,  et  mêmement  sur 
les  états i  qui  se  tinrent  :  ainsi  je  connus  bien  que 
nous  ne  demeurerions  pas  longtemps  en  paix;  ce 
qui  me  fit  résoudre  de  me  retirer  de  la  cour,  afin 
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de  n'être  embarrassé  parmi  les  uns  ou  les  autres; 
car  on  m'y  avait  déjà  trouvé  contre  toute  raison, 
aussi  vrai  que  Dieu  me  soit  en  aide.  Cela  fut  cause 
que,  prenant  congé  de  Sa  Majesté,  je  lui  dis  ces 
mots,  ne  la  voulant  entretenir  longuement  à  cause 
de  son  mal  :  «  Madame,  je  m'en  vais  en  Gascogne 
avec  délibération  de  vous  faire  toute  ma  vie  très- 
humble  service.  Je  supplie  très-humblement  Votre 
Majesté  croire  que  s'il  y  advient  quelque  chose  qui 
mérite  que  vous  ayez  affaire  de  vos  serviteurs,  je 
vous  promets  et  vous  donne  ma  foi  que  je  ne  tien- 
drai jamais  autre  parti  que  le  vôtre  et  celui  de 
messeigneurs  vos  enfants,  et  serai  aussi  soudain  à 
cheval  que  vous  me  le  commanderez.  »  Le  jour 
propre  que  le  roi  François  était  mort,  la  nuit,  je  lui 
en  avais  donné  toute  telle  assurance;  alors  elle  me 
fit  cet  honneur  de  me  remercier.  Madame  de  Crus- 
sol,  qui  était  au  chevet  de  son  lit,  lui  dit  :  «  Ma- 
dame, vous  ne  l'en  devriez  pas  laisser  aller,  car 
vous  n'avez  point  de  plus  fidèles  serviteurs  que 
ceux  de  Montluc.  »  Alors  je  répondis  :  «  Madame, 
vous  ne  demeurerez  jamais  sans  avoir  des  Montluc, 
car  il  vous  en  demeure  encore  trois,  qui  sont  mes 
deux  frères  et  mon  fils  ;  nous  mourrons  tous  à  vos 
pieds  pour  votre  service.  »  Sa  Majesté  me  remercia 
fort  :  elle,  qui  avait  beaucoup  d'entendement  et  Ta 
bien  montré,  voyait  bien  qu'ayant  tant  d'affaires 
sur  les  bras  parmi  la  jeunesse  de  ses  enfants, 
elle  aurait  affaire  des  personnes.  Elle  se  sou- 
viendra  de  ce  qu'Ole  me  dit,  et  si  j'ai  manqué 
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d'exécuter  ce  qu'elle  me  commanda  :  ce  sont 
lettres  closes.  Et  ainsi  je  pris  congé  d'elle.  Madame 
de  Grussol  vint  après  moi  jusqu'à  moitié  de  la 
chambre,  et  là  me  dit  adieu,  et  Madame  de  Curton 
pareillement;  et  ainsi  m'en  vins  en  ma  maison. 
Quelques  mois  après  mon  retour,  j'entendais  de 
toutes  parts  de  terribles  langages  et  d'audacieuse^ 
paroles  que  les  ministres  qui  portaient  une  nou- 
velle foi  tenaient,  mêmement  contre  l'autorité 
royale.  J'entendais  dire  qu'ils  imposaient  deniers, 
d'autre  part  qu'ils  faisaient  des  capitaines,  enrô- 
lements de  soldats,  assemblées  aux  maisons  des 
seigneurs  de  ce  pays  qui  étaient  de  cette  religion 
nouvelle  ;  ce  qui  a  causé  tant  de  maux  et  de  mas- 
sacres qui  se  sont  faits  les  uns  sur  les  autres.  Je 
voyais  croître  de  jour  à  autre  le  mal,  et  ne  voyais 
personne  qui  se  montrât  pour  le  roi.  J'entendais  dire 
aussi  que  la  plupart  de  tous  ceux  qui  se  mêlaient 
des  finances  étaient  de  cette  religion,  car  le  natu- 
rel de  l'homme  est  d'aimer  les  nouveautés;  et  le 
pis,  d'où  est  procédé  tout  le  malheur,  que  les 
gens  de  justice  aux  parlements,  sénéchaussées,  et 
autres  juges,  abandonnaient  la  religion  ancienne 
et  du  roi  pour  prendre  la  nouvelle.  Je  voyais  aussi 
des  noms  étranges  de  surveillants,  diacres,  consis- 
toires, synodes,  colloques,  n'ayant  jamais  été  dé- 
jeuné de  telles  viandes.  J'entendais  dire  que  les 
surveillants  avaient  des  nerfs  de  bœuf  qu'ils  appe- 
laient johanots,  desquels  ils  maltraitaient  et  bat- 
taient rudement  les  pauvres  paysans,  s'ils  n'allaient 
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à  la  prêche  ;  le  peuple  était  abandonné  de  la  justice  : 
car,  comme  ils  s'allaient  plaindre,  ils  n'étaient 
payés  que  d'injures;  et  n'y  avait  sergent  qui  osât 
entreprendre  de  faire  exécution  pour  les  catho- 
liques, sinon  pour  les  huguenots  seulement  (car 
ainsi  les  appela-t-on,  je  ne  sais  pourquoi),  demeu- 
rant le  reste  des  juges  et  officiers  du  roi,  qui 
étaient  catholiques,  si  intimidés,  qu'ils  n'eussent 
osé  commander  faire  une  information,  à  peine  de 
leurs  vies.  Tout  ceci  ne  me  présageait  autre  chose 
que  ce  que  j'en  ai  vu  advenir  depuis.  Et,  m'en  re- 
venant d'une  maison  mienne  à  celle  d'Estillac,  je 
trouvai  la  ville  de  La  Plume  assiégée  de  trois  ou 
quatre  cents  hommes;  j'avais  le  capitaine  Montluc, 
mon  fils,  avec  moi,  et  lui  dis  qu'il  allât  avec  toutes 
gracieuses  paroles  parler  à  eux,  car  je  n'avais  que 
dix  ou  douze  chevaux.  Il  fit  tant  qu'il  gagna  les 
Brimont,  principaux  chefs  de  cette  entreprise  qui 
était  faite  pour  ôter  deux  prisonniers  de  leur  reli- 
gion que  ceux  de  la  justice  de  La  Plume  tenaient. 
Mon  fils  leur  promit  que,  s'ils  voulaient  se  retirer, 
je  les  ferais  rendre;  ce  qu'ils  firent,  et  le  lende- 
main j'allai  parler  avec  les  officiers  de  ladite  ville, 
auxquels  remontrai  que  pour  ces  deux  prisonniers 
ils  ne  devaient  pas  permettre  que  Ton  commençât 
une  sédition  ;  de  sorte  qu'ils  me  les  amenèrent  et 
les  laissèrent  aller. 

M.  de  Burie,  qui  commandait  en  l'absence  du  roi 
de  Navarre  en  Guyenne,  était  à  Bordeaux,  où  il  y 
avait  autant  de  commencement  de  besogne  qu'en 
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un  autre  lieu  du  pays  :  je  n'entendais  pas  dire  qu'il 
se  remuât  beaucoup,  et  crois  qu'il  était  bien  étonné. 
De  ma  part,  je  n'avais  charge  de  rien  que  de  ma 
compagnie;  je  m'en  étais  voulu  une  fois  mêler,  à 
la  requête  de  la  cour  présidiale  et  consuls  d'Agen, 
pour  un  ministre  que  la  justice  tenait  prisonnier, 
dont  toute  la  ville  était  émue  les  uns  contre  les 
autres,  et  me  vinrent  les  consuls  prier  de  venir 
jusques  à  Agen;  car  autrement  les  habitants  s'al- 
laient couper  la  gorge  les  uns  aux  autres  :  ce  que 
je  fis;  et  à  mon  arrivée  la  peur  prit  aux  huguenots 
d'eux-mêmes,  de  sorte  que  les  uns  se  cachaient 
dans  les  caves  et  les  autres  sautaient  par-dessus  les 
murailles,  non  que  je  leur  en  donnasse  occasion, 
car  encore  je  ne  leur  avais  fait  jamais  mal  :  je  ne 
fis  qu'aller  prendre  le  ministre  en  une  maison  pour 
le  livrer  entre  les  mains  de  la  justice,  et  après  m'en 
retournai:  mais  ces  gens  ont  toujours  eu  peur  de 
mon  nom  en  Guyenne,  comme  ils  ont  en  France 
de  celui  de  Guise.  Le  roi  de  Navarre  me  sentit  si 
mauvais  gré  de  ce  que  je  fis,  qu'il  m'en  voulut  mal 
mortel,  et  écrivit  au  roi  que  je  l'avais  dépossédé  de 
l'état  de  lieutenant  du  roi,  le  priant  de  lui  mander 
s'il  m'en  avait  donné  la  charge  :  de  quoi  il  délibé- 
rait de  se  venger  à  quelque  prix  que  ce  fût.  Ceci 
advint,  vivant  encore  le  roi  François,  car  dès  ce 
temps-là  ces  nouvelles  gens  commencèrent  à  re- 
muer besogne.  M.  de  Guise  me  manda  par  mon 
fils,  le  capitaine  Montluc,  que  je  recherchasse  tous 
les  moyens  que  je  pourrais  pour  me  remettre  en 
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sa  bonne  grâce,  et  qu'encore  que  le  roi  eût  trouvé 
bon  ce  que  j'avais  fait,  néanmoins  il  ne  le  voulait 
montrer,  et  q?ul  fallait  qu'il  en  usât  ainsi.  Cette 
lettre  faillit  être  cause  de  ma  ruine,  car  sans  cela 
je  ne  m'y  fusse  jamais  rengagé  ;  car  j'aimais  mieux 
me  tenir  sur  mes  gardes  et  en  ma  défense,  que 
de  me  trouver  mêlé  en  aucune  chose  qu'en  ce 
que  le  roi  me  commanderait  :  mais  il  me  semblait 
que  je  ne  pouvais  faillir  suivant  le  conseil  de  M.  de 
Guise,  car  il  gouvernait  entièrement  tout  à  la 
cour. 

Or,  pour  retourne*  à  mon  principal,  ayant  vu  et 
entendu  toutes  ces  besognes  et  ces  nouvelles 
choses,  qui  se  dressaient  encore  beaucoup  plus 
depuis  mon  retour  et  après  la  mort  du  roi  (car  lors 
on  parlait  ouvertement),  je  délibérai  m'en  retour- 
ner à  la  cour,  pour  ne  bouger  d'auprès  de  la  reine 
et  de  ses  enfants,  et  la  mourir  à  leurs  pieds  contre 
tous  ceux  qui  se  présenteraient  pour  leur  être 
contraires,  tout  ainsi  que  j'avais  promis  à  la  reine, 
et  me  mis  en  chemin.  La  cour  était  pour  lors  à 
Saint-Germain-en-Laye  :  je  ne  demeurai  que  deux 
jours  à  Paris,  et  ne  trouvai  personne  de  la  maison 
de  Guise  ni  autres,  que  la  reine,  le  roi  de  Navarre, 
M.  le  prince  de  Gondé  et  M.  le  cardinal  de  Perrare, 
là  où  je  fus  le  bienvenu  de  Sa  Majesté  et  de  tous. 
La  reine  et  le  roi  de  Navarre  me  tirèrent  à  part,  et 
me  demandèrent  comme  les  affaires  se  portaient 
en  Gascogne.  Je  leur  dis  qu'elles  ne  se  portaient  pas 
encore  mal,  mais  que  je  craignais  qu'elles  iraient 
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de  mal  en  pis;  et  leur  dis  les  raisons  pour  les- 
quelles il  me  semblait  avoir  connu  que  l'on  ne  de- 
meurerait pas  longtemps  sans  venir  aux  prises.  Je 
n'y  demeurai  que  cinq  jours,  dans  lesquels  arriva 
la  nouvelle  que  les  huguenots  s'étaient  élevés  à  ' 
Marmande,  avaient  tué  les  religieux  de  Saint-Fran- 
çois, et  brûlé  le  monastère;  tout  à  coup  d'autres 
nouvelles  du  massacre  que  les  catholiques  avaient 
fait  à  Gahors  sur  les  huguenots,  et  celui  de  Grenade 
près  de  Toulouse.  Puis  après  arriva  la  nouvelle  de 
la  mort  de  M.  de  Fumel,  qui  fut  massacré  fort 
cruellement  par  ses  propres  sujets  qui  étaient  hu- 
guenots. Cela  donna  plus  de  travail  à  l'esprit  de  la 
reine  que  tout  le  reste,  et  connut  bien  Sa  Majesté 
que  ce  quejelui  avais  prédit,  qu'on  ne  demeurerait 
guère  sans  venir  aux  prises,  était  véritable.  On 
demeura  deux  jours  sans  pouvoir  résoudre  par  quel 
bout  on  pourrait  commencer  à  éteindre  ce  feu  : 
le  roi  de  Navarre  voulait  que  la  reine  écrivît  des 
lettres  à  M.  deBurie  pour  y  donner  ordre;  la  reine 
disait  que  si  autre  que  lui  n'y  mettait  la  main,  il  ne 
s'y  adonnerait  point.  La  reine  montrait  qu'elle  avait 
quelque  soupçon  de  lui  et  je  sais  bien  ce  qu'elle 
m'en  dit.  Il  faut  peu  de  chose  pour  nous  rendre 
suspects.  Je  connus  aussi  que  le  roi  de  Navarre  ne 
me  faisait  pas  si  bon  accueil  comme  auparavant;  et 
je  crois  que  cela  venait  de  ce  que  je  ne  me  rendais 
pas  sujet  à  lui,  et  ne  bougeais  d'auprès  de  la  reine. 
A  la  lin  ils  se  résolurent  de  m'envoyer  en  Guyenne 
avec  patentes  et  permission  de  lever  gens  à  pied  et 
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à  cheval  pour  courir  sus  aux  uns  et  aux  autres  qui 
prendraient  les  armes.  Je  rejetai  tant  que  je  pus 
cette  charge,  connaissant  bien  que  ce  n'était  pas  œu- 
vre achevée,  mais  œuvre  qui  s'allait  commencer,  et 
qu'il  faudrait  un  bon  maître  pour  y  donner  ordre,  et 
demeurai  pour  ce  coup-là  constant  à  ne  le  prendre 
point.  Le  lendemain  matin  la  reine  et  le  roi  de  Na- 
varre m'envoyèrent  quérir,  et  commanda  la  reine 
à  M.  de  Valence  mon  frère  de  me  convertir  à  prendre 
cette  charge.  Et  comme  je  fus  devant  eux,  après 
plusieurs  remontrances  qu'ils  me  firent,  je  fus  con- 
traint de  l'accepter,  pourvu  que  M.  de  Burie  fût 
compris  en  la  commission  :  je  voulais  qu'il  eût 
part  au  gâteau;  la  reine  ne  le  voulait  jamais,  ne 
disant  que  trop  de  choses  :  tout  leur  est  permis; 
mais  je  lui  dis  que  si  elle  ne  l'y  comprenait,  que 
lui,  étant  lieutenant  du  roi  comme  il  était,  qu'il 
me  donnerait  toutes  les  traverses  qu'il  pourrait  par- 
dessous  main,  pour  empêcher  que  je  ne  fisse  rien 
qui  valût;  ce  qu'à  la  fin  ils  trouvèrent  bon.  Et  la 
même  charge  qu'ils  me  baillèrent,  ils  en  baillèrent 
autant  à  M.  de  Grussol  pour  la  province  du  Langue- 
doc, et  nous  commandèrent  à  tous  deux  que  celui 
qui  aurait  fait  le  premier  allât  secourir  son  com- 
pagnon, s'il  en  avait  besoin.  M.  de  Grussol  n'était 
non  plus  que  moi  de  cette  religion  nouvelle,  et  je 
crois  qu'il  s'en  fit  plutôt  pour  quelque  malconten- 
tement que  par  dévotion,  car  il  n'était  pas  grand 
théologien  non  plus  que  moi;  mais  j'en  ai  vu  plu- 
sieurs par  dépit  se  faire  de  cette  religion,  et  après 
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il  leur  en  arrivait  mal,  et  s'en  sont  bien  repentis. 
Nous  prîmes  congé  de  la  reine  et  du  roi  de  Navarre 
tous  deux  ensemble,  et  allâmes  à  Paris,  et  M.  de 
Valence  avec  nous.  Je  demandai  deux  conseillers 
de  ce  pays-là  de  France  pour  faire  les  procès,  me 
doutant  que  ceux  du  pays  ne  feraient  rien  qui 
vaille,  à  cause  que  les  uns  voudraient  soutenir  les 
catholiques  et  les  autres  les  huguenots;  et  me  fut 
baillé  les  deux  plus  méchants  hommes  du  royaume 
de  France,  qui  étaient  un  Compain,  conseiller  du 
grand  conseil,  et  un  Girard,  lieutenant  du  prévôt 
de  l'hôtel,  qui  depuis  n'ont  pas  acquis  meilleure 
réputation  qu'ils  avaient  auparavant  :  je  me  re- 
pentis d'en  avoir  demandé,  mais  je  pensais  bien 
faire.  Ainsi  je  m'en  vins  en  Gascogne  en  dili- 
gence. 

[1562]  Or  je  trouvai  M.  de  Burie  à  Bordeaux,  et 
lui  baillai  la  patente.  Toute  la  ville  était  bandée 
les  uns  contre  les  autres,  et  le  parlement  aussi, 
par  ce  que  les  huguenots  voulaient  que  Ton  prê- 
chât ouvertement  dedans,  disant  que  par  le  collo- 
que de  Poissy  il  leur  était  permis  ;  les  catholiques 
tout  au  contraire;  de  sorte  que  M.  de  Burie  et  moi 
demeurâmes  tout  un  jour  à  les  empêcher  de  venir 
aux  mains,  et  arrêtâmes  que  nous  lèverions  quel- 
ques gens,  et  que,  lorsque  les  commissaires  se- 
raient venus,  nous  marcherions  droit  à  Fumel, 
car  notre  patente  portait  que  nous  commencerions 
par  là.  Or  j'avais  la  puissance  de  lever  des  gens  et 
les  commander  ;  nous  arrêtâmes  de  lever  deux  cents 
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arquebusiers  et  cent  argoulets  \  desquels  je  baillai 
la  charge  au  jeune  Tilladet,  qui  est  aujourd'hui 
seigneur  de  Saincthorent.  A  peine  eus-je  demeuré 
quatre  ou  cinq  jours  en  ma  maison  d'Estillac, 
qu'un  ministre,  nommé  La  Barelle,  me  vint  trouver 
de  la  part  de  leurs  églises,  me  disant  que  les  égli- 
ses avaient  été  fort  aises  de  ma  venue  et  de  la 
charge  que  la  reine  m'avait  baillée,  et  qu'ils  s'as- 
suraient d'avoir  justice  de  ceux  qui  les  avaient 
ainsi  massacrés.  Je  lui  répondis  qu'il  se  pouvait 
tenir  pour  certain  que  ceux  qui  auraient  tort  se- 
raient châtiés.  Après  il  me  dit  qu'il  avait  charge 
des  églises  de  me  présenter  un  bon  présent,  duquel 
j'aurais  occasion  de  me  contenter.  Je  lui  dis  qu'il 
n'était  pas  besoin  d'user  de  présents  en  mon  en- 
droit, car  avec  tous  les  présents  du  monde  on  ne 
me  saurait  faire  faire  choses  contre  mon  devoir. 
Alors  il  me  dit  que  les  catholiques  disaient  qu'ils 
n'endureraient  pas  que  l'on  îït  justice  d'eux,  et 
qu'il  avait  charge  de  me  présenter,  de  par  toutes 
les  églises,  quatre  mille  hommes  de  pied  payés. 
Cette  parole  me  commença  à  mettre  en  furie,  et 
lui  dis  :  «  Et  quelles  gens  et  de  quelle  nation  se- 
ront ces  quatre  mille  hommes?  »  Alors  il  me  répon- 
dit :  «  De  ce  pays  ici,  et  des  églises.  »  Sur  quoi,  je 
lui  demandai  s'il  avait  puissance  de  présenter  les 
sujets  du  roi  et  les  mettre  aux  champs  sans  com- 
mandement du  roi,  ou  de  la  reine,  qui  gouverne 

1.  Arquebusiers  à  cheval. 
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aujourd'hui  le  royaume,  selon  les  états  qui  ont  été 
tenus  à  Orléans.  «  0  méchant,  lui  dis-je,  je  vois 
bien  où  vous  voulez  venir,  c'est  de  mettre  le  royau- 
me en  division  ;  vous  autres,  messieurs  les  minis- 
tres, faites  tout  ceci  sous  couleur  de  l'Évangile.  » 
Je  commençai  à  jurer,  et  l'empoignai  au  collet,  lui 
disant  ces  paroles  :  «  Je  ne  sais  qui  me  tient  que  je 
ne  te  pende  moi-même  à  cette  fenêtre,  paillard^ 
car  j'en  ai  étranglé  de  mes  mains  une  vingtaine 
de  plus  gens  de  bien  que  toi.  »  Alors  il  me  dit 
tout  tremblant  :  «  Monsieur,  je  vous  supplie,  lais- 
sez-moi aller  trouver  M.  de  Burie,  car  j'ai  charge 
de  par  les  églises  d'aller  parler  à  lui;  et  ne  vous 
en  prenez  pas  à  moi  qui  porte  la  parole  :  nous  ne  le 
faisons  que  pour  nous  défendre.  »  Je  lui  dis  qu'il 
allât  à  tous  les  diables,  lui  et  tant  de  ministres 
qu'ils  étaient.  Et  ainsi  se  départit  de  moi,  ayant  eu 
aussi  belle  peur  qu'il  eut  jamais.  Gela  me  décria 
fort  parmi  ces  ministres,  car  c'était  crime  de  lèse- 
majesté  d'en  toucher  un. 

Toutefois,  quelque  temps  après,  arriva  un  autre 
ministre,  appelé  Boisnormand,  autrementLa  Pierre, 
envoyé  de  la  part  de  leurs  églises,  comme  il  disait, 
pour  me  prier  que  je  voulusse  accepter  le  présent 
et  l'offre  que  La  Barelle  m'avait  faite,  disant  que  ce 
n'était  pas  pour  l'intention  que  j'avais  pensé,  et 
que,  sans  qu'il  coûtât  au  roi  un  seul  liard,  je  pou- 
vais rendre  justice  à  l'une  partie  et  à  l'autre.  Alors 
je  pensai  du  tout  perdre  patience,  et  lui  reprochai 
la  levée  des  deniers  qu'ils  faisaient,  et  les  enrôle- 


12  COMMENTAIRES  DE  MONTLUG 

ments  de  gens;  lequel  me  nia  tout.  Sur  quoi  je  lui 
dis  :  «  Et  si  je  vous  prouve  qu'hier  même  vous  en- 
rôliez des  gens  à  La  Plume,  que  direz-vous?  »  Il 
me  répondit  que  cela  n'était  pas  de  son  su.  Or  il 
avait  un  soldat  avec  lui  qui  était  de  ma  compagnie 
en  Piémont,  nommé  Antraigues  ;  je  tournai  visage  à 
lui,  lui  disant  :  «Voulez -vous  nier,  capitaine 
Antraigues,  que  vous  n'enrôlassiez  hier  des  hom- 
mes à  La  Plume?  »  Alors  il  se  vit  pris,  et  me  dit 
que  l'église  de  Nérac  l'avait  fait  leur  capitaine.  Sur 
quoi  je  lui  commençai  à  dire  :  «  Et  quel  diable  d'é- 
glises sont-ce  ci,  qui  font  les  capitaines?  »  Je  lui 
reprochai  le  bon  traitement  que  je  lui  avais  fait 
étant  de  ma  compagnie,  et  leur  défendis  de  ne  ve- 
nir plus  devant  moi  pour  me  tenir  le  langage 
qu'ils  m'avaient  tenu,  et  que  s'ils  le  faisaient,  je 
n'aurais  plus  la  patience  que  je  ne  misse  les  mains 
sur  eux  :  et  ainsi  s'en  allèrent.  Ils  commencèrent 
après  à  s'élever  à  Agen  et  à  se  faire  maîtres  de  la 
ville,  où  étaient  les  seigneurs  de  Memy  et  Castel- 
Segrat;  M.  le  sénéchal  d'Agénois,  Poton,  y  était 
aussi,  qui  faisait  tout  ce  qu'il  pouvait  à  pacifier  les 
choses.  Us  vinrent  devers  moi,  me  priant  d'aller  à 
Agen,  et  qu'on  me  prêterait  toute  obéissance.  Il  y 
avait  un  ministre  avec  eux,  qui  en  répondait  sur 
son  honneur,  sur  lequel  je  ne  faisais  pas  grand 
fondement.  M.  le  sénéchal  y  allait  à  la  bonne  foi; 
et  je  crois  qu'il  lui  eût  coûté  la  vie  aussi  bien  qu'à 
moi,  si  j'y  lusse  allé,  car  il  m'eût  voulu  défendre. 
Or  ils  firent  tant  que  je  leur  promis  d'y  être  le  len- 
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demain  matin.  Les  sieurs  de  La  Lande  et  de  Nort 
me  dépêchèrent  un  homme  secrètement  pour  m'a- 
vertir  que  je  n'y  allasse  point,  tout  autant  que  je 
pouvais  désirer  sauver  ma  vie  ;  car  si  j'y  allais,  j'é- 
tais mort  :  qui  fut  cause  que  je  leur  mandai  que  je 
ne  voulais  point  passer  la  rivière,  mais  que,  s'ils 
voulaient  venir  en  une  maison  au  passage,  que 
j'étais  content  de  m'y  trouver.  Et  comme  ils  virent 
qu'ils  ne  m'y  pouvaient  avoir,  ils  accordèrent  de 
se  trouver  au  passage,  là  où  j'allai  avec  vingt-cinq 
soldats  qui  se  tenaient  toujours  sur  le  passage,  et 
dînâmes  là  ensemble,  et  après  disputâmes  de  ce 
qui  était  besoin  de  faire.  Je  leur  dis  qu'avant  toute 
œuvre  il  fallait  qu'ils  se  contentassent  de  l'église 
que  M.  de  Burie  leur  avait  baillée  pour  leur  prê- 
che, qui  était  une  paroisse,  et  qu'ils  abandonnas- 
sent les  Jacobins,  et  y  laissassent  rentrer  les  reli- 
gieux dire  leurs  offices,  mettant  bas  les  armes  ;  et 
qu'ils  acceptassent  la  moitié  de  la  compagnie  du 
roi  de  Navarre  en  garnison  dans  la  ville,  et  l'autre 
moitié  demeurerait  à  Gondom.  Jamais  je  ne  les  sus 
faire  condescendre  à  cela.  Je  tirai  le  sénéchal  d'A- 
gen  à  part,  et  lui  dis  :  «  Ne  connaissez-vous  pas 
bien  qu'ils  veulent  faire  une  subversion  et  se  ren- 
dre maîtres  des  villes?  Je  ne  vous  conseillerai  pas 
de  demeurer  avec  ces  gens,  car  il  faudra  que  vous 
les  laissiez  faire  ou  qu'ils  vous  coupent  la  gorge  : 
nous  avons  bon  exemple  de  M.  de  Fumel  ;  à  Dieu 
vous  recommande.  »  Et  soudain  me  départis  d'eux 
sans  vouloir  plus  contester;  et  m'en  revins  àEstillac, 
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où  je  trouvai  un  mien  fermier  de  Puch  de  Gontaut» 
nommé  Labat,  qui  me  vint  dire  de  la  part  de  leurs 
églises  que  je  n'avais  pas  voulu  avoir  la  patience 
de  bien  entendre  ce  que  les  ministres  La  Barelle  et 
Boisnormand  me  voulaient  dire  et  présenter,  et  que 
J'étais  trop  colère  :  qui  était  que  les  églises  m'of- 
fraient trente  mille  écus,  pourvu  que  je  ne  prisse 
point  les  armes  contre  eux  et  que  je  les  laissasse 
faire,  ne  voulant  aucunement  que  pour  cela  je 
changeasse  de  roligion,  et  que  dans  quinze  jours 
au  plus  tard  ils  m'apporteraient  l'argent  chez  moi. 
Je  lui  dis  que  si  ce  n'était  l'amitié  que  je  lui  por- 
tais, et  aussi  qu'il  était  mon  fermier,  je  le  traite- 
rais autrement  que  je  n'avais  fait  La  Barelle  etBois- 
normand,  et  que  je  lui  donnerais  d'une  dague  dans 
le  sein;  qu'il  savait  bien  que  je  savais  jouer  des 
mains,  et  que  ni  lui  ni  autres  ne  fussent  plus  si  har- 
dis à  me  tenir  tels  propos,  car  je  les  ferais  mourir  : 
et  quant  et  quant,  bien  étonné,  il  me  laissa  pour 
s'en  retourner  à  Nérac,  pour  leur  rendre  la  réponse. 
Il  ne  tarda  pas  huit  jours  que  Je  capitaine  Sen- 
dat  m'en  vint  encore  parler,  haussant  le  chevet, 
car  il  m'offrait  quarante  mille  écus  ;  lequel  leur 
avait  donné  parole  d'être  avec  eux,  si  je  ne  pre- 
nais point  les  armes  contre  eux,  et  lui  donnaient  à 
lui  deux  mille  écus.  Et  comme  le  capitaine  Sendat 
vit  qu'il  ne  me  pouvait  convertir  à  les  prendre,  il 
me  dit  et  conseilla  que  je  les  prisse,  et  que  j$  les 
prêterais  au  roi  pour  leur  faire  la  guerre.  Alors  je  lui 
répondis  que  je  connaissais  bien  qu'il  ne  savait  pas 
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ce  que  c'est  que  de  mettre  l'honneur  d'un  homme 
de  bien  en  dispute.  «  Premièrement  ils  ne  me  les 
bailleraient  pas  sans  me  faire  faire  serment  que  je 
ne  prendrai  pas  les  armes  contre  eux,  et  faudra 
qu'il  apparaisse  par  écrit  pour  le  montrer  à  leurs 
églises,  afin  qu'elles  lèvent  et  baillent  l'argent  ;  or 
il  faudra  que  cela  se  sache,  car  le  feu  n'est  jamais 
si  profond  que  la  fumée  n'en  sorte.  La  reine  trou- 
vera étrange  que  je  demeure  à  ma  maison  sans 
rien  faire  ;  elle  me  sollicitera  de  prendre  les  armes  : 
si  je  ne  les  prends,  ne  voulez-vous  pas  que  tout  le 
monde  croie  que  j'ai  pris  l'argent  et  que  je  suis  un 
corrompu?  Or,  quand  je  le  baillerais  au  roi,  son 
conseil  regardera  que  j'ai  fait  serment  de  ne  pren- 
dre point  les  armes,  et  néanmoins  je  l'ai  fait  au  roi, 
prenant  l'Ordre ,  qu'envers  tous  et  contre  tous  je 
aéfendrais  sa  personne  et  sa  couronne.  Gomment 
voulez-vous  que  la  reine,  ni  le  roi,  quand  il  sera 
grand,  me  tiennent  en  réputation  d'homme  de  bien, 
vu  que  j'aurais  fait  deux  serments  l'un  contre  l'au- 
tre? Les  uns  diront  que  j'ai  pris  l'argent  volontai- 
rement, mais  qu'après  je  me  suis  repenti,  et  que  je 
voulais  couvrir  ma  méchanceté  en  baillant  l'argent 
au  roi.  Les  autres  diront  que  la  reine  ne  se  devait 
jamais  plus  fier  à  moi,  puisque  j'avais  fait  deux 
serments  contraires  l'un  à  l'autre,  et  que,  puisque 
j'avais  trompé  avec  serment  les  huguenots,  je  trom- 
perais bien  le  roi.  Et  voilà  mon  honneur  en  dispute, 
et  condamné  avec  juste  raison  de  jamais  n'être  plus 
digne  d'être  au  rang  des  gens  de  bien,  et  loyaux 
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sujets  et  serviteurs  du  roi.  Que  deviendrai-je,  puis 
après  que  j'aurai  perdu  mon  honneur,  moi  qui 
n'ai  jamais  combattu  que  pour  en  conquérir  ?  je  ne 
veux  pas  dire  seulement  que  les  gentilshommes  ne 
me  voudraient  voir  auprès  d'eux  ;  mais  les  vilains 
mêmes  ne  me  voudraient  voir  en  leur  compagnie. 
Or  voilà,  capitaine  Sendat,  ce  que  je  deviendrais  si 
je  suivais  votre  conseil.  Je  vous  prie,  ne  les  han- 
tez plus  :  vous  vous  êtes  toujours  nourri  et  porté  les 
armes  avec  les  Montluc;  je  vous  prie,  résolvez- 
vous  de  les  prendre  à  présent  pour  le  service  du  roi, 
et  ne  vous  mettez  point  en  cette  religion-là.  Nos 
pères  étaient  plus  gens  de  bien  qu'eux,  et  ne  puis 
croire  que  le  Saint-Esprit  se  soit  mis  parmi  ces 
gens,  qui  s'élèvent  contre  leur  roi.  Voilà  un  beau 
commencement.  »  Ce  qu'il  me  promit  de  faire. 

Par  là  j'ai  bien  montré  à  un  chacun  que,  pour 
l'avarice,  je  n'ai  pas  voulu  abandonner  mon  hon- 
neur ni  ma  conscience  à  fausser  le  serment  que 
j'ai  fait  au  roi  devant  Dieu  de  le  servir  fidèlement 
et  loyalement,  et  m'employer  à  défendre  sa  per- 
sonne et  sa  couronne  ;  et  néanmoins  l'on  m'a  voulu 
accuser  que  j'ai  pillé  les  finances  du  roi,  et  que  j'ai 
mis  impositions  sur  le  pays  pour  m'enrichir.  Dieu 
et  la  vérité  est  avec  moi,  et  le  témoignage  de  tous 
les  trois  états  de  la  Guyenne,  qui  feront  connaître 
que  je  n'ai  jamais  fait  tels  actes  à  tous  ceux  qui  ont 
fait  ces  rapports  à  Leurs  Majestés.  Mais  pour  laisser 
ce  propos,  je  veux  retourner  à  la  justice  que 
nous  fîmes,  M.  de  Burie  et  moi,  et  nos  bons  com- 
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missaires  Compain  et  Girard,  qui  demeurèrent 
assez  de  temps  sans  paraître  en  lieu  du  monde.  Je 
sollicitais  M.  de  Burie  de  venir  promptement, 
et  que  puisque  les  commissaires  ne  venaient, 
nous  prendrions  les  conseillers  d'Agen  :  ceci  allait 
toujours  tardant,  et  j'entendais  de  jour  à  autre  que 
les  huguenots  continuaient  leur  damriables  conspi- 
rations. Il  y  avait  pour  lors  un  lieutenant  au  siège 
de  Condom,  nommé  du  Franc,  fort  homme  de  bien 
et  bon  serviteur  du  roi,  qui  s'était  failli  une  fois 
laisser  aller  à  vouloir  prendre  cette  religion  nou- 
velle :  il  n'était  pas  fils  de  bonne  mère  qui  n'en  vou- 
ait goûter.  Il  fut  appelé  en  un  conseil  là  où  il  y 
avait  de  grands  personnages;  et  il  entendit  une 
proposition  fort  malheureuse  et  détestable  :  et 
comme  il  entendit  ceci,  il  n'osa  dire,  quand  ce  vint 
à  opiner,  sinon  comme  les  autres,  craignant  que, 
s'il  disait  le  contraire,  on  le  fît  mourir,  pour 
crainte  qu'il  décelât  le  conseil,  et  fut  contraint  de 
passer  outre  comme  les  autres.  Or  je  ne  décrirai 
point  où  le  conseil  fut  tenu,  ni  ne  veux  nommer 
les  personnes,  car  le  conseil  et  la  proposition  n'en 
vaut  rien,  et  il  y  en  a  depuis  qui  se  sont  faits  gens 
de  bien.  Il  m'envoya  prier  qu'il  me  parlât  secrète- 
ment entre  le  Sampoy  et  Gondom,  et  m'assigna 
l'heure  ;  je  ne  menai  avec  moi  qu'un  laquais,  et 
lui  un  autre,  car  ainsi  l'avions  arrêté,  et  nous 
trouvâmes  au-dessus  de  la  maison  de  M.  de 
Saincthorent,  dans  un  pré,  où  il  me  dit  tous  les  pro- 
pos qui  avaient  été  tenus  au  conseil  et  la  conclusion 
15  m  —  2 
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qui  en  avait  été  faite.  Que  comme  je  veux  que 
Dieu  m'aide,  le  poil  me  dressait  en  la  tête  d'ouïr 
tels  langages.  Il  me  fit  une  remontrance  d'homme 
de  bien,  me  disant  qu'il  se  présentait  une  occasion 
pour  m'honorer  et  tout  ce  qui  descendrait  de  moi  à 
jamais  ;  c'est  de  prendre  les  armes  de  cœur  hardi 
et  magnanime,  et  exposer  ma  vie  à  tous  périls  pour 
soutenir  ces  pauvres  enfants,  qui  étaient  fils  d'un 
si  bon  roi 4,  et  qui  étaient  encore  en  tel  âge  pour 
se  défendre  comme  s'ils  étaient  dans  les  berceaux, 
et  que  Dieu  m'assisterait,  voyant  que  je  défendais 
les  innocents.  Et  me  fit  ce  bon  homme  de  si  gran- 
des remontrances,  que,  comme  je  veux  que  Dieu 
me  sauve,  les  larmes  me  venaient  aux  yeux  :  et  me 
pria  de  ne  le  déceler  point  ;  car  si  je  le  faisais  il 
était  mort  ;  et  me  dit  que,  pour  ce  qui  regardait  ma 
personne,  ils  avaient  tenu  un  conseil  délibéré  de 
me  surprendre  en  quelque  lieu,  et,  s'ils  pouvaient 
venir  au-dessus  de  moi,  faire  pis  qu'ils  n'avaient 
fait  de  M.  de  Fumel.  Rien  n'était  celé  à  ce  dit  lieu- 
tenant, parce  qu'ils  pensaient  le  tenir  pour  as- 
suré de  leur  côté,  faisant  bonne  mine  ;  mais  après 
il  leur  montra  le  contraire,  car  il  exposa  plusieurs 
fois  sa  vie  dans  la  ville  de  Gondom,  les  armes  à  la 
main,  pour  défendre  l'autorité  du  roi.  Et,  quoiqu'il 
soit,  il  est  mort  de  poison  ou  d'autre  chose  pour 
cela.  Je  pensais  qu'il  ne  se  fût  jamais  découvert 
qu'à  moi,  mais  je  trouvai  qu'il  en  avait  dit  autant  à 

1.  Les  fils  de  Henri  II,  Charles  IX,  le  duc  d'Anjou,  depuis 
Henri  III,  et  le  duc  d'Alençon. 
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M.  de  Gondrin,  qui  lui  était  fort  ami,  et  à  M.  de 
Maillac,  receveur  de  Guyenne,  car  tous  deux 
étaient  comme  frères.  Je  ne  le  dis  jamais  qu'à  la 
reine  à  Toulouse,  contre  la  cheminée  de  sa  cham- 
bre, de  quoi  Sa  Majesté  s'émerveilla  fort;  aussi 
c'était  des  entreprises  endiablées,  et  des  plus  grands 
y  étaient  mêlés. 

Ayant  entendu  toutes  ces  méchantes  conspira- 
tions, je  m'en  retournai  à  ma  maison  au  Sampoy, 
et  là  je  me  résolus  de  mettre  en  arrière  toute  peur 
et  toute  crainte,  délibéré  de  leur  vendre  bien  ma 
peau  ;  car  je  savais  bien  que  si  je  tombais  entre 
leurs  mains,  et  à  leur  discrétion ,  la  plus  grande 
pièce  de  mon  corps  n'eût  pas  été  plus  grande  qu'un 
des  doigts  de  ma  main.  Et  je  me  délibérai  d'user  de 
toutes  les  cruautés  que  je  pourrais,  et  spécialement 
sur  ceux-là  qui  parlaient  contre  la  majesté  royale; 
car  je  voyais  bien  que  la  douceur  ne  gagnerait  pas 
ces  méchants  cœurs.  M.  de  Burie  partit  de  Bordeaux, 
et  me  manda  le  jour  qu'il  se  rendrait  à  Glairac,  afin 
que  nous  regardassions  où  est-ce  que  nous  devions 
le  plus  tôt  aller  commencer  ;  il  m'envoya  des  let- 
tres que  les  commissaires  lui  avaient  écrites,  là  où 
ils  nous  assignaient  à  Cahors,  pour  là  commencer 
contre  les  catholiques.  Je  lui  écrivis  qu'il  regardât 
bien  la  patente,  et  que  là  il  trouverait  que  la  reine 
nous  commandait  d'aller  commencer  à  Furnel.  Les 
lettres  étaient  bien  si  audacieuses,  que  par  icelles 
ils  faisaient  connaître  qu'ils  étaient  les  principaux 
commissaires,  et  que  nous  n'avions  autorité  au- 
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cune,  sinon  de  leur  tenir  main  forte  à  l'exécution 
de  leurs  ordonnances. 

Or  il  y  avait  un  village,  à  deux  lieues  d'Estillac, 
qui  se  nomme  Saint-Mézard,  dont  la  plus  grande 
partie  est  au  sieur  Rouillac,  gentilhomme  de  huit 
ou  dix  mille  livres  de  rente  :  quatre  ou  cinq  jours 
avant  que  j'y  allasse,  les  huguenots  de  sa  terre 
s'étaient  élevés  contre  lui,  parce  qu'il  les  voulait 
empêcher  de  forcer  l'église  et  prendre  les  calices; 
et  le  tinrent  assiégé  vingt-quatre  heures  dans  sa 
maison  ;  et,  sans  un  sien  frère,  nommé  M.  de 
Saint-Aignan,  et  des  gentilshommes  voisins,  qui 
l'allèrent  secourir,  ils  lui  eussent  coupé  la  gorge  ; 
et  autant  en  avaient  fait  ceux  d'Astafort  aux  sieurs 
de  Cuq  et  de  La  Monjoie;  et  déjà  commençait  la 
guerre  découverte  contre  la  noblesse.  Je  fis  venir 
secrètement  deux  bourreaux,  lesquels  on  appela 
depuis  mes  laquais,  parce  qu'ils  étaient  souvent 
après  moi,  et  mandai  à  M.  de  Fontenilles,  mon 
beau-fils,  qui  portait  mon  guidon  et  était  à  Beau- 
mont  de  Lomaigne  avec  toute  ma  compagnie,  étant 
là  en  garnison,  qu'il  partît  le  jeudi  à  l'entrée  de  la 
nuit,  et  qu'à  la  pointe  du  jour  il  fût  audit  Saint- 
Mézard,  et  qu'il  prît  ceux-là  que  je  lui  nommais  par 
écrit,  dont  il  y  en  avait  un  qui  était  le  principal,  qui 
était  neveu  de  l'avocat  du  roi  et  de  la  reine  de  Na- 
varre à  Lectoure,  nommé  Verdery.  Or  ledit  avocat 
était  celui  qui  entretenait  toute  la  sédition,  et 
m'avait-on  mandé  secrètement  qu'il  s'en  venait  le 
jeudi  même  à  Saint  Mézard,  car  il  y  a  du  bien. 
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J'avais  délibéré  de  commencer  par  sa  tête,  parce 
que  j'avais  averti  le  roi  de  Navarre  en  cour,  que 
cedit  Yerdery,  et  autres  officiers  qu'il  avait  audit 
Lectoure,  étaient  les  principaux  auteurs  des  rebel- 
lions ;  et  en  avais  autant  écrit  à  la  reine,  des  offi- 
ciers du  roi,  laquelle  m'avait  répondu  que  je  m'at- 
taquasse à  ceux-là  les  premiers;  et  le  roi  de 
Navarre  m'avait  écrit  par  sa  lettre  que  si  je  faisais 
pendre  aux  basses  branches  d'un  arbre  les  officiers 
du  roi,  que  je  fisse  pendre  les  siens  aux  plus  hau- 
tes. Or  Verdery  n'y  vint  pas,  dont  bien  lui  en  prit, 
car  je  l'eusse  fait  brancher.  M.  de  Pontenilles  fit 
une  grande  corvée,  et  fut  au  point  du  jour  àSaint- 
Mézard;  et  de  prime  arrivée  il  prit  le  neveu  de  ce 
Verdery,  deux  autres  et  un  diacre;  les  autres  se 
sauvèrent,  parce  qu'il  n'y  avait  personne  qui  sût  les 
maisons,  car  il  n'y  avait  homme  d'armes  ni  archer 
qui  eût  connaissance  du  lieu.  Un  gentilhomme, 
nommé  M.  de  Corde,  qui  se  tient  audit  lieu,  m'avait 
mandé  que,  comme  il  leur  avait  remontré  en  la 
compagnie  des  consuls  qu'ils  faisaient  mal  et  que 
le  roi  le  trouverait  mauvais,  qu'alors  ils  lui  répon- 
dirent :  «  Quel  roi?  nous  sommes  les  rois;  celui-là 
que  vous  dites  est  un  petit  reyot  de  merde  ;  nous 
lui  donnerons  des  verges,  et  lui  donnerons  métier 
pour  lui  faire  apprendre  à  gagner  sa  vie  comme  les 
autres.  »  Ce  n'était  pas  seulement  là  qu'ils  te- 
naient ce  langage,  car  c'était  partout.  Je  crevais  de 
dépit,  et  voyais  bien  que  tous  ces  langages  tendaient 
aux  propos  que  m'avait  tenus  le  lieutenant   du 
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Franc,  qui  était  en  somme  de  faire  un  autre  roi.  Je 
m'accordai  avec  RI.  de  Saincthorent,  qu'il  m'en  prît 
cinq  ou  six  d'Astafort,  et  surtout  un  capitaine  Mo- 
rallet,  chef  des  autres,  sous  couleur  qu'il  leur  vou- 
lait donner  leur  enseigne ,  et  que,  s'il  le  pouvait 
prendre,  lui  et  ceux  que  je  lui  nommais,  avec  bel- 
les paroles,  il  me  les  amenât  à  Saint-Mézard  en 
môme  jour  que  je  faisais  l'exécution,  qui  étaitun  jour 
de  vendredi:  lequel  ne  le  put  faire  ce  jour-là; 
mais  il  les  attrapa  le  dimanche  suivant,  et  les 
amena  prisonniers  à  Villeneuve»  Et  comme  je  fus 
arrivé  à  Saint-Mézard,  M.  de  Fontenilles  me  pré- 
senta les  trois  et  le  diacre,  tous  attachés  dans  le  ci- 
metière, dans  lequel  il  y  avait  encore  le  bas  d'une 
croix  de  pierre  qu'ils  avaient  rompue,  qui  pouvait 
être  de  deux  pieds  de  haut.  Je  fis  venir  M.  de 
Corde  et  les  consuls,  et  leur  dis  qu'ils  me  dissent 
la  vérité  à  peine  de  la  vie,  quels  propos  ils  leur 
avoient  ouï  tenir  contre  le  roi.  Les  consuls  crai- 
gnaient et  n'osaient  parler.  Je  dis  audit  sieur  de 
Corde  qu'il  appartenait  à  lui  de  parler  le  premier,  et 
qu'il  parlât.  Il  leur  maintint  qu'ils  avaient  tenu  les 
propos  ci-dessus  écrits  :  alors  les  consuls  dirent  la 
vérité  comme  ledit  sieur  de  Corde.  J'avais  les  deux 
bourreaux  derrière  moi,  bien  équipés  de  leurs  ar- 
mes, et  surtout  d'un  marasseau  bien  tranchant  ; 
de  rage  je  sautai  au  collet  de  ce  Verdery,  et  lui  dis  : 
«  0  méchant  paillard,  as-tu  bien  osé  souiller  ta 
méchante  langue  contre  la  majesté  de  ton  roi  ?  »  Il 
me  répondit:  «  Ha!  monsieur,  à  pécheur  miséri- 
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corde.  »  Alors  la  rage  me  prit  plus  qu'avant,  et  lui 
dis  :  «  Méchant,  veux-tu  que  j'aie  miséricorde  de  toi, 
et  tu  n'as  pas  respecté  ton  roi  ?»  Je  le  poussai  ru- 
dement en  terre,  et  son  col  alla  justement  sur  ce 
morceau  de  croix,  et  dis  au  bourreau  :  «  Frappe, 
vilain.  »  Ma  parole  et  son  coup  fut  aussitôt  l'un  que 
l'autre,  et  encore  emporta  plus  d'un  demi-pied  de 
la  pierre  de  la  croix.  Je  fis  pendre  les  deux  autres  à 
un  orme  qui  était  tout  contre  ;  et  parce  que  le  dia- 
cre n'avait  que  dix-huit  ans,  je  ne  le  voulus  faire 
mourir,  afin  aussi  qu'il  portât  les  nouvelles  à  ses 
frères  ;  mais  bien  lui  fis-je  bailler  tant  de  coups 
de  fouet  par  les  bourreaux,  qu'il  me  fut  dit  qu'il  en 
était  mort  au  bout  de  dix  ou  douze  jours  après.  Et 
voilà  la  première  exécution  que  je  fis  au  sortir  de 
ma  maison,  sans  sentence  ni  écriture,  car  en  ces 
choses  j'ai  ouï  dire  qu'il  faut  commencer  par  l'exé- 
cution. Si  tous  eussent  fait  de  même,  ayant  charge 
aux  provinces,  on  eût  assoupi  le  feu  qui  a  depuis 
brûlé  tout.  Cela  ferma  la  bouche  à  plusieurs  sédi- 
tieux, qui  n'osaient  parler  du  roi  qu'avec  respect  ; 
mais  en  secret  ils  faisaient  leurs  menées. 

Le  lendemain  je  partis  d'Ëstillac,  et  m'en  allai 
trouver  M.  de  Burie  à  Glairac,  et  là  nous  débat- 
tîmes du  lieu  où  nous  devions  commencer,  ou  bien 
à  Fumel  ou  à  Cahors.  Je  le  trouvai  gagné  pour 
aller  à  Cahors  trouver  les  commissaires,  qui 
étaient  arrivés  et  avaient  commencé  à  faire  le  pro- 
cès des  catholiques,  sans  vouloir  prendre  quelque 
raison  en  payement.  Je  fis  porter  la  patente,  et  lui 
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montrai  que  l'intention  de  la  reine  était  d'aller 
commencer  à  Fumel  :  alors  il  ne  put  plus  contra- 
rier; je  lui  montrai  comme  Sa  Majesté  entendait 
que  nous  fussions  les  vrais  commissaires,  et  que 
Girard  et  Compain  étaient  tenus  de  venir  à  nous, 
et  non  point  nous  à  eux  ;  d'autre  part  que  j'avais 
été  averti,  depuis  que  j'étais  parti  de  la  cour,  que 
c'étaient  les  deux  plus  grands  huguenots  du  royau- 
me de  France,  et  qu'il  fallait  bien  que  nous  pris- 
sions garde  à  eux,  et  pareillement  à  notre  réputa- 
tion, afin  que  l'on  ne  nous  baillât  point  une  trousse, 
nous  dénonçant  comme  huguenots;  car  de  moi  je 
ne  voulais  point  qu'on  me  marquât  de  cette  marque. 
Et  pour  dire  la  vérité,  il  me  sembla  connaître, 
quand  j'arrivai  à  Bordeaux,  que  M,  de  Burie  pen- 
chait quelque  peu  du  côté  de  cette  religion,  et 
aussi  par  d'autres  avertissements  qu'on  m'en  avait 
donnés.  Nous  nous  rendîmes  le  lundi  à  Villeneuve, 
où  M.  de  Saincthorent  nous  vint  trouver  avec 
sa  troupe  d'argoulets  et  deux  cents  arquebusiers, 
et  m'amena  le  capitaine  Morallet  avec  quatre 
autres,  et  deux  autres  que  des  gentilshommes 
avaient  pris  dans  Sainte-Livrade,  lesquels  je  fis 
pendre  le  mardi  sans  tant  languir;  ce  qui  com- 
mença à  mettre  une  grande  peur  et  frayeur  parmi 
eux,  disant:  «  Comment  !  il  nous  fait  mourir  sans 
nous  faire  aucun  procès  ?»  Or  leur  opinion  était 
que,  s'ils  étaient  pris,  il  faudrait  venir  partémoins, 
et  qu'il  ne  s'en  trouverait  pas  un  qui  osât  dire  la 
vérité  à  peine  d'être  tué,  et  aussi  qu'il  n'y  avait 
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judicature  grande  ni  petite  qu'il  n'y  en  eût  de  leur 
religion,  et  que  ceux-là  ne  feraient  coucher  rien  par 
écrit,  sinon  ce  qui  serait  à  leur  avantage  pour  leur 
justification.  Et  ainsi  passait  la  justice,  sans  qu'il 
fût  jamais  fait  aucune  punition  d'eux;  et,  lorsque 
ils  avaient  tué  quelqu'un  ou  forcé  les  églises, 
soudain  ces  méchants  officiers  (ainsi  les  doit-on 
nommer  avec  juste  raison)  se  présentaient  prompte- 
nient  à  faire  les  informations,  et,  icelles  faites,  on 
trouvait  toujours  que  les  catholiques  avaient  com- 
mencé, et  que  les  battus  avaient  tort,  et  que  ceux- 
ci  même  forçaient  les  églises  de  nuit,  afin  que  Ton 
dît  que  c'étaient  les  huguenots.  Je  ne  crois  pas  que 
Ton  trouve  en  aucuns  livres  que  jamais  telles  pipe- 
ries,  ruses  et  finesses  fussent  inventées  en  royaume 
qui  jamais  ait  été.  Et  si  la  reine  eût  encore  plus 
tardé  à  m'envoyer  avec  cette  patente  seulement 
trois  mois,  tout  le  peuple  était  contraint  de  se 
mettre  de  cette  religion-là,  ou  ils  étaient  morts  ; 
car  chacun  était  tant  intimidé  de  la  justice  qui  se 
faisait  contre  les  catholiques,  qu'ils  n'avaient  autre 
remède  que  d'abandonner  leurs  maisons,  ou  mou- 
rir, ou  se  mettre  de  leur  parti.  Les  ministres  prê- 
chaient publiquement  que,  s'ils  se  mettaient  de 
leur  religion ,  ils  ne  payeraient  aucun  devoir  aux 
gentilshommes,  ni  au  roi  aucunes  tailles  que  ce  qui 
lui  serait  ordonné  par  eux  ;  d'autres  prêchaient  que 
les  rois  ne  pouvaient  avoir  aucune  puissance  que 
celle  qui  plairait  au  peuple  ;  d'autres  prêchaient  que 
la  noblesse  n'était  rien  plus  qu'eux  :  et  défait,  quand 
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les  procureurs  des  gentilshommes  demandaient 
les  rentes  à  leurs  tenanciers,  ils  leur  répondaient 
qu'ils  leur  montrassent  en  la  Bible  s'ils  le  devaient 
payer  ou  non,  et  que  si  leurs  prédécesseurs  avaient 
été  sots  et  bêtes,  ils  n'en  voulaient  point  être. 

Quelques-uns  de  la  noblesse  commençaient  à 
se  laisser  aller,  de  telle  sorte  qu'ils  entraient  en 
composition  avec  eux,  les  priant  de  les  laisser  vivre 
en  sûreté  en  leurs  maisons,  avec  leurs  labourages; 
et  quant  aux  rentes  et  fiefs,  ils  ne  leur  en  deman- 
daient rien.  D'aller  à  la  chasse,  il  n'y  avait  homme 
si  hardi  qui  y  osât  aller,  car  ils  venaient  tuer  les 
lévriers  et  les  chiens  au  milieu  de  la  campagne,  et 
n'osait-on  dire  mot  à  peine  de  la  vie;  et  si  l'on 
touchait  un  d'entr'eux,  toutes  leurs  églises  incon- 
tinent étaient  mandées,  et  dans  quatre  ou  cinq 
heures  vous  étiez  mort,  ou  bien  il  fallait  fuir  vous 
cacher  dans  quelque  maison  de  ceux-là  qui  avaient 
pactisé  avec  eux,  ou  dans  Toulouse  ;  car  en  autre 
lieu  ne  pouviez  être  assuré.  Et  voilà  l'état  auquel 
la  Guyenne  était  réduite.  Je  suis  contraint  d'écrire 
toutes  ces  particularités,  pour  vous  montrer  si 
c'est  à  tort  que  le  roi  m'ait  honoré  de  ce  beau  nom 
de  conservateur  de  la  Guyenne,  et  s'il  a  été  néces- 
saire d'y  mettre  la  main  à  bon  escient.  Que  si 
j'eusse  fait  le  doux,  comme  M.  de  Burie,  nous  étions 
perdus  :  il  leur  promettait  assez,  et  je  ne  tenais 
rien,  sachant  bien  que  ce  n'était  que  pour  nous 
tromper,  et  peu  à  peu  se  rendre  maître  des  places. 
Bref,  ces  nouveaux  venus  nous  voulaient  donner  la 
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loi,  et  n'y  avait  si  petit  ministre  qui  ne  fît  le  mon- 
sieur, comme  s'il  eût  été  un  évêque.  Voilà  les  beaux 
commencements  de  cette  belle  religion,  et  comme 
elle  apprenait  à  vivre. 

Au  partir  dudit  Villeneuve,  nous  allâmes  à 
Fumel,  où  nous  trouvâmes  que  madame  de  Pumel, 
M.  de  Cancon  son  frère,  et  autres  gentilshommes 
parents  de  la  maison,  s'étaient  mis  aux  champs 
quand  ils  entendirent  que  nous  y  étions,  ayant 
pris  vingt-cinq  ou  trente  de  ceux  qui  avaient  mas- 
sacré le  sieur  de  Pumel.  M.  de  Burie  manda  aux 
commissaires  de  venir  procéder  à  la  commission, 
lesquels  lui  firent  réponse  qu'ils  n'en  feraient 
rien,  mais  que  nous  allassions  là.  On  me  manda 
qu'ils  avaient  dit  que,  puisque  je  faisais  justice 
sans  procédure,  qu'ils  me  feraient  à  moi-même 
le  procès  après  l'avoir  fait  aux  autres  ;  je  connus 
bien  qu'il  fallait  venir  aux  prises  et  aux  mains 
avec  eux,  car  autrement  nous  tombions  au  plus 
grand  malheur  que  gens  pouvaient  faire,  et  que, 
si  nous  tenions  les  gens  et  le  peuple  en  crainte 
de  nous,  sans  qu'ils  eussent  frayeur  de  ces  com- 
missaires, tout  s'en  allait  en  cette  religion.  Je  ne 
cessais  pas  de  le  remontrer  à  M.  de  Burie,  mais 
je  connaissais  bien,  à  ses  réponses  qu'il  était  en 
quelque  crainte  de  faillir,  ou,  comme  j'ai  dit, 
qu'il  penchait  quelque  peu  du  côté  de  ladite  reli- 
gion :  sa  fin  nous  en  a  donné  la  connaissance.  Et 
comme  nous  vîmes  que  ne  pouvions  avoir  les  com- 
missaires, nous  mandâmes  venir  des  conseillers  du 
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siège  du  sénéchal  d'Agen,  lesquels  commencèrent 
à  faire  le  procès  à  ces  gens,  et  les  trouvèrent  si 
coupables  qu'ils confessèrentqu'eux-mêmesavaient 
été  au  massacre  de  leur  seigneur  ;  car  c'étaient 
ses  propres  sujets  qui  avaient  commencé  et  envoyé 
quérir  leurs  églises  voisines  pour  faire  ce  bel 
exploit,  massacrant  d'une  infinité  de  coups  ce  sei- 
gneur; et  encore  demi-mort  ils  le  mirent  contre  un 
carreau  sur  le  lit,  et  tiraient  à  la  butte  contre  son 
cœur,  pillant  et  saccageant  tout  :  et  après,  ces  bon- 
nes gens  criaient  Vive  V Évangile  !  Bref,  en  un  jour 
il  en  fut  pendu  ou  mis  sur  la  roue  trente  ou  qua- 
rante. Et  de  là  nous  nous  en  allâmes  à  Cahors,  où 
nous  trouvâmes  ces  vénérables  seigneurs  qui  avaient 
commencé  et  étaient  déjà  bien  avant  à  faire  le 
procès  aux  catholiques,  et  tenaient  prisonnier 
M.  de  Viole,  chanoine  et  archidiacre  de  Cahors, 
et  chancelier  de  l'université,  gentilhomme  de  mai- 
son de  sept  ou  huit  mille  livres  de  rente,  apparte- 
nant à  MM.  de  Terride,  Negrepelisse  et  à  d'autres 
sieurs  du  pays.  Le  sieur  de  Gaumont  des  Mirandes 
avait  marié  sa  sœur  en  cette  maison,  et  était  là 
sollicitant  pour  ledit  de  Viole  son  beau-frère, 
avec  ses  enfants,  neveux  dudit  de  Viole,  madame  de 
Bugua,  sœur  dudit  de  Viole;  M.  d'Aussun  y  vint 
aussi,  parce  qu'il  était  parent  de  sa  femme:  toute 
la  ville  était  pleine  de  noblesse  pour  solliciter 
pour  ledit  sieur  de  Viole.  Ils  avaient  si  bien  fait 
qu'ils  avaient  appelé  neuf  juges  ou  lieutenants  des 
sièges,  dont  les  six  étaient  huguenots,  et  les  trois 
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autres  ils  avaient  si  fort  intimidés  de  leur  grande 
puissance  et  autorité  qu'ils  disaient  avoir  en  leur 
charge,  que  nul  d'eux  n'osait  dire  sinon  comme 
autres;  et  le  juge-mage  lui-même,  qui  est  per- 
sonne timide,  n'osait  rien  dire,  sinon  ce  qu'ils 
voulaient.  Ils  jugèrent  quatorze  ou  quinze  hom- 
mes :  il  n'en  y  avait  pas  trois  qui  fussent  au  mas- 
sacre, mais  pour  vengeance  de  la  justice  que  nous 
avions  faite  à  Fumel,  ils  en  voulaient  faire  mourir 
tant  qu'ils  pourraient,  justement  ou  injustement, 
et  les  firent  exécuter  à  la  place  de  la  ville.  La  jus- 
tice et  l'Église  entrèrent  en  si  grand  peur,  qu'ils  se 
tenaient  pour  perdus,  voyant  que  l'on  faisait  le 
procès  à  M.  de  Viole  et  à  plusieurs  autres  qui 
ne  s'y  étaient  point  trouvés.  Toutes  ces  dames' 
étaient  toujours  après  moi,  et  ne  pouvaient  pas 
avoir  réponse  de  M-  de  Burie  qui  les  contentât. 
M.  de  Caumont,  qui  est  aujourd'hui,  vint  parler 
à  M.  de  Burie;  je  crois  que  c'était  plus  pour  avoir 
querelle  avec  moi  qu'autre  chose,  parce  que  j'a- 
vais dit  qu'il  endurait  qu'un  ministre  parlât,  en 
pleine  chaire,  contre  la  personne  du  roi  et  son 
autorité,  à  Glairac  dont  il  est  abbé  :  il  le  me  de- 
manda en  pleine  salle  devant  M.  de  Burie;  je 
lui  dis  que  je  l'avais  dit,  et  qu'il  était  tant  obligé 
au  roi  des  biens  qu'il  en  avait  reçus,  qu'il  ne  le 
devait  point  endurer  :  il  me  répondit  qu'il  n'avait 
pas  prêché  devant  lui,  et  quand  même  il  l'aurait 
fait,  ce  n'était  pas  à  moi  à  qui  il  en  devait  rendre 
compte.  Je  lui  faillis  sauter  dessus,  la  dague  en  la 
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main;  il  mit  la  main  sur  sonépée,  et  tout  d'un  coup 
lui  sautèrent  au  col  quinze  ou  vingt  gentilshommes 
des  miens,  et  eut  assez  affaire  à  garder  que  Ton 
ne  le  tuât.  M.  de  Burie  fut  de  mon  côté  et  le  brava 
fort,  de  sorte  qu'aucuns  le  poussèrent  hors  de  la 
salle  pour  le  sauver;  car  tout  le  monde  avait  la 
main  aux  épées,  et  lui  n'avait  pas  forces  pour  ré- 
pondre pour  lors  aux  miennes.  Et  voilà  l'occa- 
sion de  la  haine  qu'on  dit  qu'il  me  porte,  car 
auparavant  nous  étions  bons  amis  ;  mais  c'est  le 
moindre  de  mes  soucis. 

Or,  pour  retourner  à  la  justice,  Mme  la  com- 
tesse d'Arein,  qui  était  à  Assier,  m'écrivit  une 
lettre  par  un  sien  gentilhomme  nommé  Le  Brun, 
par  laquelle  me  priait  vouloir  tenir  la  main  que 
justice  se  fît.  Je  lui  répondis  que  je  ne  l'empêche- 
rais point,  où  je  connaîtrais  que  la  raison  le  per- 
mettrait, et  que  M.  de  Burie  et  moi  n'étions  là 
pour  autre  chose.  Le  lendemain  il  retourna  à  moi, 
et  en  secret  me  dit  et  me  pria  que  je  tinsse  la  main 
à  ce  que  le  jugement  des  commissaires  sortît  à 
effet,  et  que  dix  mille  francs  ne  me  faudraient 
point.  Ce  fut  devant  un  marchand  qui  vendait  des 
pistolets,  et  lui-même  me  les  choisit,  et  me  dit 
qu'il  s'y  entendait,  et  qu'il  les  voulait  démonter. 
Il  me  fit  grand  plaisir,  et  je  les  lui  laissai  entre  ses 
mains,  m'en  allant  souper  avec  M.  de  Burie  :  son 
logis  était  bien  près  de  là.  Et  en  allant  je  commen- 
mençai  à  discourir  en  moi-même  d'où  pourraient 
sortir  ces  dix  mille  francs,  et  ne  put  entrer  en 


SENTENCE  DES  COMMISSAIRES  31 

mon  esprit  d'où  cet  argent  pourrait  venir  ;  bien 
pensais-je  qu'il  y  devait  avoir  de  la  malice  et  eau- 
telle.  Le  soir  je  me  retirai  à  mon  logis  chez  l'ar- 
chidiacre Redoul  :  et  me  retirant,  mesdames  du  Lon- 
gua  et  de  Viole  me  rencontrèrent  près  du  logis, 
lesquelles  je  trouvai  pleurantes,  et  me  dirent  ces 
mots  :  «  Monsieur,  M.  de  Viole  s'en  va  mort  si 
vous  ne  lui  aidez,  car  sa  sentence  est  arrêtée,  et 
cette  nuit  le  doivent  étrangler  dans  la  prison,  et 
au  matin  le  doivent  mettre  mort  sur  i'échafaud.  » 
Tous  ces  seigneurs  avaient  envoyé  en  poste  devers 
le  roi  :  mais  le  messager  était  arrivé  trop  tard  si 
je  n'y  eusse  mis  la  main.  Je  les  renvoyai  avec  es- 
pérance que  je  l'en  garderais  :  et  toute  la  nuit  je  fis 
promener  des  gens  d'armes  de  ma  compagnie  au 
devant  de  la  prison  et  devant  le  logis  des  commis- 
saires ;  et  moi-même  ne  me  dépouillai  de  cette 
nuit-là.  Il  fut  fort  tard  quand  l'archidiacre  Redoul 
revint  au  logis  :  et  comme  je  sus  qu'il  fût  dans  sa 
chambre,  je  le  mandai.  Il  était  allé  secrètement 
s'enquérir  des  affaires  de  M.  de  Viole  et  des  autres 
prisonniers,  qui  étaient  gens  de  maison  et  de  qua- 
lité ;  et  me  porta  la  résolution  qu'ils  étaient  tous 
condamnés  à  mourir,  et  que,  pour  crainte  de  scan- 
dale, et  qu'il  n'y  vînt  émotion,  ils  devaient  être  dé- 
faits secrètement  en  prison  avec  les  torches  ;  et 
que  par  leur  procès  et  jugement  ils  avaient  départi 
la  ville  en  trois  corps,  c'est  à  savoir,  l'Église  en 
un,  la  justice  en  un  autre,  et  le  tiers  état  en  l'au- 
tre ;  et  que  tous  ces  trois  corps  étaient  condamnés 
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en  cent  vingt  mille  francs.  Alors  il  me  va  au  cœur 
que  ces  dix  mille  francs  dont  Le  Brun  m'avait  parlé 
devaient  venir  de  là.  Et  pleurait  ledit  archidiacre, 
me  disant  que  la  ville  de  Cahors  était  détruite 
à  jamais,  et  que  quand  on  aurait  vendu  tous  les 
biens  de  la  ville,  meubles  et  immeubles,  il  ne  s'en 
saurait  trouver  cette  somme.  Alors  je  lui  dis  :  «  Ne 
vous  donnez  point  de  mélancolie  ;  laissez  faire  à 
moi,  car,  pour  l'amour  de  M.  de  Viole  et  des  au- 
tres,j'y  ferai  faire  si  bon  guet,  que  je  les  attraperai 
avant  qu'ils  fassent  leur  exécution.  Et  quant  à  ces 
amendes  que  vous  dites,  le  roi  ne  voudra  jamais 
que  votre  ville  soit  ruinée,  car  elle  est  à  lui,  et  as- 
surez-vous qu'il  vous  les  donnera.  »  Alors  il  me 
dit  :  «  Monsieur,  si  les  amendes  allaient  en  la 
bourse  du  roi,  nous  aurions  espérance  que  Sa 
Majesté  ne  nous  voudrait  pas  voir  détruits  ;  mais 
il  n'en  tire  pas  un  sou.  —  Et  qui  donc,  lui  dis-je  ? 
—  C'est  le  comte  fthingrave,  qui  a  prêté  au  roi 
cinquante  mille  francs  sur  la  comté  ;  et  nous  avons 
eu  procès  avec  ledit  comte  pour  les  amendes  à  Tou- 
louse, et  l'avons  perdu  ;  et  a  été  dit  qu'il  tirerait 
les  amendes  aussi  bien  que  l'autre  revenu.  Voilà 
pourquoi  nous  n'avons  autre  remède  que  d'aban- 
donner la  ville,  aller  habiter  ailleurs,  et  lui  laisser 
tous  nos  biens.  »Et  comme  j'entendis  ceci,  je  pen- 
sai enrager  de  ce  que  je  voyais  que  ces  deux  mé- 
chants détruisaient  une  cité,  qui  était  au  roi,  pour 
un  particulier.  Je  passai  toute  cette  nuit  en  colère  ; 
et  au  matin  M.  de  Burie  m'envoya  quérir  pour  en- 
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tendre  le  jugement  des  procès.  Et  m'en  allant,  je 
pensai  à  les  empêcher  de  prononcer  leur  sentence; 
car,  si  elle  était  prononcée  une  fois,  il  n'y  avait 
plus  ordre  de  sauver  la  ville  que  le  comte  Rhin- 
grave  n'en  eût  les  amendes,  qui  était  étranger, 
et  le  roi  avait  toujours  affaire  de  lui.  Et  en  cette 
colère  j'arrivai  à  la  chambre  de  M.  de  Burie,  et 
trouvai  qu'ils  étaient  déjà  tous  assis,  les  sacs  sur 
la  table.  Ils  virent  bien  à  ma  mine  ce  que  je  por- 
tais sur  le  cœur.  Je  pris  une  petite  escabelle,  et 
me  mis  au  bout  de  la  table,  car  ils  tenaient  tout 
l'environ  d'icelle.  Et  là  commença  ledit  Compain  à 
faire  de  grandes  remontrances  de  ce  forfait  qui 
était  advenu  en  la  ville,  et  que  tant  de  femmes  et 
enfants  y  avaient  perdu  leurs  maris  et  leurs  pères  ; 
et  que  le  roi  et  la  reine  nous  avaient  envoyés 
là  pour  faire  cette  justice  juste  et  raisonnable 
(sa  harangue  dura  pour  le  moins  demi-heure)  ; 
et  que  ce  n'était  rien  de  ceux  qu'ils  avaient  fait 
mourir,  si  les  principaux  auteurs  ne  perdaient  la 
vie,  qui  servirait  d'exemple  à  tout  le  royaume  de 
France  ;  et  qu'ils  voulaient  lire  leur  sentence  de- 
vant nous,  pour  puis  après  faire  l'exécution  en 
la  prison,  nous  priant  de  leur  prêter  la  main  forte  ; 
et  commença  de  tirer  la  sentence  du  sac.  Je  regar- 
dai M.  de  Burie  s'il  dirait  rien,  car  il  appartenait 
à  lui  de  parler  avant  moi.  Et  comme  je  vis  qu'il 
se  laissait  aller  sans  répondre,  et  que  l'autre  com- 
mençait à  ouvrir  la  sentence  pour  en  faire  lecture,  j  e  \ 
lui  dis:  «Holà!  monsieur  de  Compain;  ne  passez  pas  ] 
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plus  outre  que  vous  ne  m'ayez  répondu  sur  ce  que 
je  vous  veux  demander.  »  Alors  il  me  dit  qu'après 
qu'il  aurait  lu  la  sentence  il  répondrait  à  ce  que  je 
lui  demanderais,  et  qu'il  la  voulait  lire  avant  de 
faire  autre  chose.  Sur  quoi  je  dis  à  M.  de  Burie  en 
jurant  :  «  Monsieur,  dès  le  premier  mot  qu'il  ou- 
vrira la  bouche,  je  le  tuerai,  si  premièrement  ne 
me  rend  point  raison  de  ce  que  je  lui  demanderai 
en  votre  présence.  »  Alors  M.  de  Burie  lui  dit: 
«  Monsieur  de  Gompain,  il  faut  que  vous  entendiez 
ce  qu'il  vous  veut  dire,  car  peut-être  qu'il  a  enten- 
du des  choses  que  je  n'ai  pas  entendues.  »  Alors  je 
vis  mon  homme  pâlir  ;  il  avait  raison.  Je  lui  dis  : 
«  A  qui  est  la  ville  de  Cahors  ?»  Il  me  répondit  : 
ce  Elle  est  au  roi.  —  A  qui  est  la  justice?  —  Elle  est 
au  roi.  —  A  qui  est  l'Église  ?  »  Il  me  répondit  qu'il 
n'en  savait  rien.  Alors  je  lui  dis  :  «  Niez-vous  que 
l'Église  ne  soit  au  roi,  aussi  bien  que  le  reste?  » 
Il  me  répondit  qu'il  ne  se  souciait  point  de  cela. 
Alors  je  lui  dis:  «  Avez-vous  départi  la  ville 
en  trois  corps,  c'est  à  savoir  l'Église,  la  justice 
et  la  ville  séparément,  et  sur  chacune  déclaré  les 
amendes  ?  »  11  me  dit  lors  que  j'écoutasse  leur 
sentence,  et  alors  je  le  saurais.  Sur  quoi  je  lui 
commence  à  donner  du  tu,  lui  disant  :  «  Tu  dé- 
clareras ici,  devant  M.  de  Burie  et  devant  moi,  ce 
que  je  te  demande,  ou  je  te  pendrai  moi-même  de 
mes  mains  ;  car  j'en  ai  pendu  une  vingtaine  de 
plus  gens  de  bien  que  toi,  ni  que  ceux  qui  ont  as- 
sisté à  ta  sentence:  »  et  ie  me  lève  de  dessus  l'esca- 
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belle.  M.  de  Burie  lui  dit  :  «  Pariez,  monsieur  de 
Compain,  et  dites  si  vous  l'avez  fait.  »  Il  répondit  ; 
«  Oui,  monsieur.  »  Alors  je  lui  dis  :  «  0  méchant  pail- 
lard, traître  à  ton  roi,  tu  veux  ruiner  une  ville  qui 
est  au  roi,  pour  le  profit  d'un  particulier.  Si  ce  n'é- 
tait la  présence  de  M.  de  Burie,  qui  est  ici  lieute- 
nant du  roi,  je  te  pendrais,  toi  et  tes  compagnons, 
aux  fenêtres  de  cette  maison.  »  Et  je  dis  à  M.  de  Bu- 
rie :  «  Hé  !  monsieur,  laissez-moi  tuer  tous  ces  mé- 
chants traîtres  au  roi  pour  le  profit  d'autrui  et  le 
leur.  »  Sur  quoi  je  tirai  la  moitié  de  mon  épée  : 
je  les  eusse  bien  gardés  de  faire  jamais  sentence  ni 
arrêt  ;  mais  M.  de  Burie  me  sauta  au  bras,  et  me 
pria  de  ne  le  faire  point  ;  et  alors  tous  gagnèrent 
la  porte,  et  se  mirent  en  fuite  criant,  si  étonnés 
qu'ils  sautèrent  des  degrés  sans  compter.  Je  vou- 
lais aller  après  les  tuer  ;  mais  M.  de  Burie  et  M.  du 
Courre,  son  neveu,  me  tinrent  que  je  ne  pus  échap- 
per. La  colère  où  j'étais  ne  me  permettait  d'être 
maître  de  moi  :  il  ne  faut  donc  pas  trouver  étrange 
si  je  les  appelle  méchants  dans  cet  écrit.  M.  de  Bu- 
rie, M.  du  Courre  et  moi,  entrâmes  dans  un  jardin. 
Ledit  sieur  de  Burie  me  dit  qu'outre  que  j'avais 
gardé  que  cette  ville  ne  fût  ruinée,  je  lui  avais 
sauvé  son  honneur  ;  car  le  roi,  la  reine  et  tout  le 
monde  eussent  toujours  dit  qu'il  avait  pris  argent, 
et  que  jamais  il  n'avait  rien  entendu  de  tout  ceci. 
Et  alors  je  lui  dis  comme  je  l'avais  découvert  et  ai 
opinion  qu'il  n'y  avait  nulle  intelligence  du  côté 
de  M.  de  Burie.  Je  dînai  avec  lui,  et  crois  qu'il  ne 
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mangea  jamais  quatre  morceaux,  et  tout  ce  jour-là 
je  le  vis  triste  et  en  colère  ;  il  leur  manda  de  ne 
procéder  aucunement  en  chose  que  ce  fût,  jusqu'à 
ce  que  le  roi  serait  averti  du  tout  ;  et  manda  au 
juge  mage  et  aux  autres  que  s'ils  assistaient  en  au- 
cune chose  de  ce  que  Compain  et  Girard  feraient, 
il  leur  irait  de  la  vie.  L'un  après  l'autre,  le  soir,  ils 
venaient  s'excuser  à  lui,  j'entends  ceux  qui  avaient 
assisté,  confessant  audit  sieur  qu'ils  n'avaient  ja- 
mais pensé  en  la  ruine  que  portait  le  jugement  de 
ce  procès  ;  que  c'était  la  ruine  d'eux-mêmes  et  de 
leurs  enfants  :  ils  n'osaient  parler  à  moi,  ni  se 
trouver  là  où  j'étais.  M.  de  Burie  me  disait  le 
tout;  mais,  quoi  que  ce  fût,  pas  un  n'osait  se 
trouver  devant  moi  ;  je  crois  que  j'en  eusse  étran- 
glé quelqu'un.  Au  bout  de  cinq  ou  six  jours,  arriva 
le  courrier  que  les  parents  et  parentes  de  M.  de 
Viole  avaient  envoyé  devers  le  roi,  qui  porta  in- 
terdiction aux  commissaires  de  passer  plus  outre, 
en  aucune  manière  que  ce  fût,  au  fait  dudit  sieur 
de  Viole,  ni  de  ce  qui  dépendait  de  cette  sédition, 
commandant  d'élargir  ledit  sieur  de  Viole  et  autres 
prisonniers,  avec  caution  de  se  présenter  toutefois 
et  quantes  qu'il  en  serait  ordonné.  Il  ne  faut  pas 
trouver  étrange  si  la  ville  de  Cahors  m'aime  ;  car 
il  semble  qu'ils  voient,  à  la  bonne  chère  qu'ils  me 
font,  le  roi  ou  un  de  messeigneurs  ses  frères. 

Voilà  la  deuxième  fois  qu'on  m'a  voulu  corrom- 
pre par  argent  ;  mais  l'on  ne  me  trouvera  jamais 
par  écrit  au  livre  de  telles  méchancetés,  et  n'en 
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crains  personne  du  monde,  non-seulement  en 
Guyenne,  mais  en  Italie,  là  où  j'ai  eu  de  grandes 
et  honorables  charges,  où  je  pouvais  gagner  deux 
cent  mille  francs  pour  le  moins,  si  j'eusse  voulu, 
comme  ont  bien  fait  d'autres  qui  ne  s'en  sont  pas 
mal  trouvés;  et  j'en  eusse  été  bien  mieux  reconnu 
que  je  n'ai  été.  Mais  je  puis  dire,  et  à  la  vérité, 
que  jamais  ne  m'en  suis  revenu  de  charge  aucune, 
qu'il  ne  m'ait  fallu  emprunter  de  l'argent  pour 
venir  en  ma  maison,  et  me  suis  voulu  ruiner  et 
pâtir  tous  les  jours  pour  épargner  la  bourse  du 
roi,  et  non  pour  m'enrichir,  non-seulement  moi, 
mais  encore  ceux  qui  étaient  sous  ma  charge  :  et 
il  y  en  a  assez  qui  sont  en  vie,  comme  le  tré- 
sorier Beaucler,  le  contrôleur  La  Mollière  et  autres, 
qui  en  porteront  bon  témoignage,  qui  s'en  sont 
revenus  aussi  coquins  que  moi.  Si  quelque  ville  m'a 
fait  quelque  présent  pendant  ces  troubles,  c'a  été 
pour  soutenir  la  grande  dépense  qu'il  me  convenait 
faire  pour  entretenir  les  gens  et  les  seigneurs  de  ce 
pays  :  c'était  ouvertement  et  non  en  cachette.  Voilà 
la  fin  de  la  procédure  de  Gahors. 

Or  ayant  M.  de  Burie  même  connu  que  ces 
deux  braves  commissaires  n'allaient  point  fran- 
chement en  besogne,  et  qu'ils  ne  tiraient  qu  a 
faire  justice  des  catholiques  et  non  des  huguenots, 
il  envoya  en  diligence  à  Bordeaux  faire  venir 
MM.  d'Alesme  le  vieux,  et  Ferron,  conseillers  en 
la  cour  de  parlement,  afin  de  bailler  à  ces  commis- 
saires, pour  contrecarre,  gens  qui  entendaient  bien 
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le  chemin  qu'il  faudrait  prendre.  Et  nous  achemi- 
nâmes droit  à  Villefranche  de  Roergue,  entendant 
de  toutes  parts  que  les  huguenots  s'assemblaient. 
M.  de  Burie  fit  venir  les  compagnies  de  M.  le  ma- 
réchal de  Termes,  de  MM.  de  Randan,  de  La  Vau- 
guyon,  et  de  Jarriac;  car  nous  n'avions  que  les 
deux  nôtres.  Et  trouvâmes  à  Villefranche  M*  le 
cardinal  d'Armagnac,  qui  nous  y  attendait  pour  se 
plaindre  des  églises  que  l'on  lui  avait  forcées,  et 
mêmement  à  Villefranche,  qui  est  de  son  évêché 
de  Rodez.  Et  comme  ils  nous  sentirent  approcher, 
les  consuls  se  saisirent  de  quatre  ou  cinq  des 
principaux  séditieux,  et  les  trouvâmes  prisonniers. 
Et  le  lendemain  que  nous  fûmes  arrivés,  vinrdnt 
les  susdits  sieurs  d'Alesme  et  de  Ferron,  lesquels 
les  commissaires  ne  voulaient  approuver,  disant 
qu'ils  n'avaient  point  de  patentes  du  roi;  mais  à  la 
fin  nous  nous  en  fîmes  accroire.  M.  de  Burie 
m'avait  prié  de  ne  leur  faire  point  de  mal  au  dé- 
part de  Cahors,  car  ils  ne  désiraient  que  s'en  aller. 
Us  commencèrent  à  faire  le  procès  des  quatre  ou 
cinq  que  M.  le  cardinal  d'Armagnac  avait  fait 
prendre  ;  et  ne  fut  possible  de  faire  condescendre 
les  deux  Gompain  et  Girard  affaire  justice,  nonob- 
stant qu'on  prouvait  par  les  plus  grands  de  la  ville 
une  infinité  de  rapts  et  volements,  outre  la  rupture 
des  églises.  Ils  demeurèrent  huit  ou  dix  jours  en 
cette  dispute,  et  concluaient  toujours  qu'ils  devaient 
être  relâchés;  et,  encore  que  M.  de  Ferron  eût  sa 
famille  de   la  religion,   néanmoins   il   concluait 
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toujours,  comme  M.  d'Alesme,  qu'ils  devaient 
mourir.  M.  le  cardinal  d'Armagnac  et  tous  les  offi- 
ciers se  désespéraient  de  ce  que  justice  ne  se 
faisait  point,  et  qu'ils  n'attendaient  que  tous  mal- 
heurs après  que  nous  serions  passés,  s'il  ne  se 
faisait  quelque  justice.  A  la  fin  MM.  d'Alesme  et  de 
Ferron  vinrent  à  mon  logis  me  dire  qu'il  ne  fallait 
point  espérer  que  ces  gens  fissent  jamais  justice 
contre  ceux  de  leur  religion,  et  qu'ils  ne  feraient 
rien  qui  vaille  avec  eux,  et  qu'ils  s'en  voulaient 
retourner,  Je  les  priai  de  ne  nous  laisser  point. 
Alors  M.  d'Alesme  dit  :  «  Voulez-vous  faire  un  tour 
digne  de  vous?  envoyez-les  faire  pendre  aux  fenê- 
tres de  la  maison  de  ville,  là  où  ils  sont  prisonniers, 
et  vous  nous  mettrez  hors  de  débat;  car  autre- 
ment il  ne  faut  point  espérer  que  justice  s'en  fasse. 
—  Êtes-vous  tous  deux  de  cette  opinion?  »  dis-je. 
Ils  me  répondirent  que  oui.  Ce  fut  assez  dit.  J'ap- 
pelai le  sergent  de  M.  de  Saincthorent,  et  lui 
dis  en  leur  présence  •  «  Sergent,  va-moi  faire  venir 
ie  geôlier  :  »  ce  qu'il  fit  ;  auquel  je  dis  :  «  Baille-lui 
ces  prisonniers  que  tu  tiens;  et  vous,  sergent, 
prenez  mes  deux  bourreaux,  et  les  allez  faire 
pendre  aux  fenêtres  de  la  maison  de  ville.  »  Et 
incontinent  partit,  et  en  moins  d'un  quart  d'heure 
nous  les  vîmes  attachés  aux  fenêtres.  Lesdits  com- 
missaires faillirent  enrager,  et  le  voulaient  faire 
trouver  mauvais  à  M.  de  Burie.  Et  le  lendemain  je 
leur  reprochai,  et  leur  dis,  présent  ledit  sieur  de 
Burie  :  «  M.  de  Burie  et  moi  serons  d'accord,  et  je 
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m'assure  que  je  vous  ferai  pendre  vous-mêmes 
avant  que  le  jeu  se  départe  et  que  nous  sortions 
de  cette  commission.  L'on  fait  bruit  que  M.  le 
prince  de  Condé  a  pris  les  armes  et  s'est  saisi 
d'Orléans  :  si  cela  est  vrai,  n'espérez  autre  chose, 
sinon  que  je  vous  tiendrai  ce  que  je  vous  ai  pro- 
mis. »  Il  ne  tarda  pas  deux  heures  que  Rance, 
secrétaire  du  roi  de  Navarre,  arriva,  et  porta  les 
nouvelles  à  M.  de  Burie  que  M.  le  prince  de  Condé 
avait  pris  les  armes  et  s'était  saisi  d'Orléans  ;  et 
contait  merveille  des  grandes  forces  qu'avait  ledit 
sieur  prince,  eu  égard  à  celles  du  roi  ;  et  que  le  roi 
de  Navarre,  M.  le  connétable,  M.  de  Guise,  M.  le 
maréchal  de  Saint-André,  étaient  tous  ensemble, 
qui  ne  pouvaient  pas  trouver  un  homme,  et  mille 
mensonges.  Ledit  sieur  de  Burie  lui  défendit  de 
tenir  ce  langage,  et  qu'il  ne  lui  allait  que  de  la  vie 
si  j'en  entendais  aucune  chose.  Et  manda  secrète- 
ment ledit  sieur  aux  commissaires  qu'ils  se  sau- 
vassent avant  que  ce  bruit  fût  publié,  car  autre- 
ment il  ne  me  pourrait  garder  que  je  ne  les  fisse 
mourir,  comme  j'eusse  fait.  Ils  ne  se  le  firent  pas 
dire  deux  fois,  car  ils  s'acheminèrent  secrètement, 
et  je  ne  sus  leur  partement  jusqu'au  lendemain.  Je 
faisais  chercher  Rance  :  que  si  alors  il  me  fût 
tombé  entre  les  mains,  je  lui  eusse  appris  de 
porter  telles  nouvelles  qu'il  avait  portées.  Or  nous 
fûmes  d'opinion  de  nous  en  aller  droit  à  Montau- 
ban,  et  nous  jeter  dans  la  ville  avant  qu'elle  se 
révoltât,  car  nous  entendions  que  la  ville  d'Agen 
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était  révoltée,  et  avaient  pris  les  officiers  et  consuls 
catholiques  et  les  chanoines.  Et  allâmes  à  Saint-An- 
tony,  pensant  entrer  le  lendemain  à  Montauban; 
mais  avant  que  nous  fussions  à  moitié  chemin,  on 
nous  dit  que  la  ville  était  révoltée  ;  et  nous  ache- 
minâmes droit  à  Villeneuve-d'Agenois,  et  trou- 
vâmes le  tout  révolté.  Puis  vînmes  à  un  village 
nommé  Gallapian,  près  du  Port-Sainte-Marie;  et 
trouvâmes  aussi  le  Port  Sainte  Marie  révolté,  car 
ces  gens  avaient  fait  leur  entreprise  de  longue 
main.  Ils  étaient  fort  secrets.  Et  là  arrêtâmes  que 
M.  de  Burie  s'en  irait  jeter  dans  Bordeaux  avec  les 
quatre  compagnies  de  gens  d'armes,  et  moi,  avec 
celles  du  roi  de  Navarre,  qui  étaient  demeurées  à 
Condom,  de  M.  le  maréchal  de  Termes,  et  la 
mienne,  passerais  la  Garonne  vers  la  Gascogne,  et 
me  tiendrais  dans  le  plat  pays  vers  Toulouse  et 
Beaumont  de  Lomagne.  Et  ainsi  que  nous  nous 
voulions  départir,  arriva  le  capitaine  Sainte-Gème, 
qui  m'apporta  lettres  du  roi,  lesquelles  étaient  de 
cette  teneur  :  «  Monsieur  de  Montluc,  je  vous  prie, 
si  vous  désirez  jamais  me  faire  service,  qu'incon- 
tinent et  en  diligence  vous  me  veniez  trouver  avec 
la  compagnie  de  M.  le  maréchal  de  Termes  et  la 
vôtre,  et  avec  six  compagnies  de  gens  de  pied  dont 
je  vous  envoie  les  commissions,  laissant  les  noms 
des  capitaines  en  blanc,  car  vous  connaissez  mieux 
ceux  qui  le  méritent  que  moi.  Et,  laissant  toutes 
choses,  je  vous  prie  vous  acheminer,  car  il  faut 
sauver  le  corps  de  l'arbre,  parce  que,  le  corps 
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sauvé,  les  branches  se  recouvreront  toujours.  » 
Voilà  le  contenu  de  ma  lettre.  Celle  de  M.  de  Burie 
faisait  mention  de  ce  qu'il  m'écrivait,  et  lui  man- 
dait qu'il  donnât  le  meilleur  ordre  qu'il  pourrait 
en  Guyenne,  n'étant  point  encore  avertie  Sa  Majesté 
de  la  révolte  d'icelle. 

M.  de  Burie  prit  son  chemin  droit  à  Tonneins,  où 
il  trouva  MM.  de  Caumont  et  de  Duras,  lequel  sieur 
de  Caumont  était  pressé  de  leurs  églises  d'être 
chef;  mais  il  n'en  voulut  jamais  prendre  la 
charge  :  aussi  ne  faisait  pas  M.  de  Duras;  mais  à  la 
fin  fut  contraint  de  la  prendre,  à  la  persuasion 
d'un  personnage  plus  grand  que  lui.  Lesquels 
firent  grande  chère  à  M.  de  Burie,  et  ne  lui  de- 
mandèrent rien,  car  ils  tâchaient  toujours  à  le  ga- 
gner; mais  il  était  trop  homme  de  bien.  Il  s'en 
alla  droit  à  Bordeaux,  et  le  mal  fut  qu'il  en  envoya 
toutes  les  quatre  compagnies  vers  la  Saintonge, 
et  lui  demeura  seul  dans  Bordeaux,  n'ayant  que 
vingt-cinq  arquebusiers  de  garde.  Et  le  même  jour 
que  nous  nous  séparâmes,  je  me  vins  camper  à  la 
maison  de  M.  de  Beaumont  près  d'Agen  et  aux  vil- 
lages voisins,  où  je  départis  les  six  commissions 
que  le  roi  m'avait  envoyées ,  savoir,  au  capitaine 
Charry  deux,  au  capitaine  Bazordan  autres  deux, 
une  au  baron  de  Clermontmon  neveu,  et  l'autre  au 
capitaine  Arne. 

Les  sieurs  de  Cancon,  de  Montferrand,  toute  la 
!  noblesse  d'Agénois  catholique,  s'étaient  rendus  au- 
près de  moi.  Et  en  la  salle  commencèrent  à  mur- 
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murer  les  uns  et  les  autres  que  si  je  les  abandon  r 
nais  ils  étaient  perdus,  et  leurs  femmes  et  leurs 
enfants,  et  leur  maison  en  ruine  et  perdition»  Lec- 
toure,  place  forte,  était  aussi  révoltée,  de  sorte 
que  la  noblesse  de  Gascogne  n'avait  où  se  retirer, 
et  tous  se  rendaient  à  moi  :  lesquels  entre  eux 
firent  une  conclusion  que  si  je  prenais  délibération 
de  m'en  aller  trouver  le  roi,  comme  il  me  man- 
dait, ils  demeureraient  sans  chef,  et  qu'il  me  fal- 
lait prendre  comme  prisonnier,  et  ne  me  laisser 
partir.  Sur  le  tard,  j'assemblai  tous  ces  seigneurs, 
et  leur  remontrai  qu'il  fallait  que  je  dépêchasse 
en  diligence  devers  le  roi  pour  l'avertir  de  la  ré- 
volte de  toute  la  Guyenne,  sauf  Toulouse  et  Bor- 
deaux, et  que  si  celles-là  n'étaient  secourues, 
qu'elles  étaient  en  branle  d'être  perdues,  aussi  bien 
que  le  reste  :  et  le  trouvèrent  tous  bons.  Et  je  dé- 
pêchai incontinent  le  capitaine  Cousseil  pour 
donner  avis  au  roi  et  à  la  reine  de  tout.  Et  après 
sa  dépêche  faite,  M.  de  Masses,  qui  est  dernière- 
ment mort  à  Limoges,  qui  pour  lors  portait  la 
cornette  de  M.  le  maréchal  de  Termes,  me  dit  en 
présence  de  tous  que  j'avais  fort  bien  fait  de  pren- 
dre cette  résolution,  car  ils  avaient  fait  un  arrêt 
entre  eux  de  me  retenir  par  force. 

Le  matin,  nous  passâmes  la  rivière  à  deux  ou 
trois  ports  malaisément,  car  Layrac  était  révolté, 
comme  était  aussi  tout  le  pays  Bazadais,  sauf  La 
Réole,  et  jusques  aux  portes  de  Toulouse,  sauf 
Auvillar  et  Condom,  où  le  capitaine  Arne   était 
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avec  la  compagnie  du  roi  de  Navarre  :  et  avant 
qu'elle  y  fût,  ladite  ville  s'était  révoltée  par  deux 
fois;  mais  le  lieutenant  général,  nommé  du  Franc, 
que  j'ai  ci-dessus  nommé,  avait  pris  les  armes 
pour  défendre  l'autorité  du  roi,  et  en  était  de- 
meuré maître  :  toutefois  à  la  fin  il  ne  fût  pas  été 
le  plus  fort,  sans  ladite  compagnie  que  j'envoyai 
dedans.  Je  mis  ma  compagnie  à  La  Sauvetat  de 
Gaure;  M.  de  Terride  avait  la  sienne  aux  environs 
de  sa  maison ,  en  ses  terres  propres,  car  Beaumont 
était  aussi  révolté.  M.  de  Gondrin  et  moi  parlâmes 
ensemble  à  ma  maison,  au  Sampoy  en  Gaure,  où 
je  l'avais  prié  de  venir?  et  là  conclûmes  de  faire  amis 
tous  les  gentilshommes  catholiques,  afin  que  nous 
fussions  tous  unis  ensemble.  Et  par  ce  que  les  sei- 
gneurs de  Fimarcon  et  de  Terride,  tous  deux  sortis 
d'une  même  maison,  ne  s'entr'aimaient  point,  nous 
arrêtâmes  de  les  faire  amis,  et  les  assignâmes  à 
se  trouver  à  Faudoas,  où  il  se  trouva  une  bonne 
compagnie  de  noblesse  :  et  comme  nous  y  fûmes, 
les  fîmes  bons  amis.  Le  capitaine  Gharry  partit  en 
diligence  pour  s'aller  jeter  dans  Puymirol,  parce 
que  je  fus  averti  que  les  ennemis  l'avaient  aban- 
donnée et  pris  l'artillerie  qui  était  pour  porter  à 
Agen.  Ledit  capitaine  Gharry  alla  passer  la  rivière 
à  La  Magistère,  et  fut  au  point  du  jour  dans  la  ville, 
car  les  bonnes  gens  l'ouvrirent;  et  n'y  avait  que 
dix  soldats  au  château,  lesquels  se  rendirent.  Sou- 
dain chacun  des  autres  capitaines  prit  incontinent 
son  parti  pour  aller  dresser  leurs  compagnies.  Et 
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comme  nous  eûmes  dîné,  vint  un  homme  à  cheval, 
qui  était  parti  en  poste  de  Cahors,  ayant  cheminé 
toute  la  nuit  et  pris  un  cheval  de  louage  à  La  Ma- 
gistère, là  où  il  lui  fut  dit  que  j'étais  à  Faudoas  ; 
et  me  porta  une  lettre  de  M.  de  La  Roque  des  Ars, 
près  Cahors,  un  mien  parent,  laquelle  lettre  se 
trouvera  enregistrée  au  registre  du  parlement  de 
Toulouse,  dont  la  teneur  était  telle  :  «  Monsieur, 
aujourd'hui  environ  midi  est  arrivé  ici  un  gentil- 
homme venant  delà  cour  à  grandes  journées,  le- 
quel, ayant  demandé  à  l'hôtellerie  s'il  y  avait  un 
homme  qui  vous  connût,  l'hôte  lui  a  dit  que  j'étais 
à  la  ville,  et  que  je  vous  appartenais  de  parenté  : 
sur  quoi  il  m'a  envoyé  soudain  quérir  par  l'hôte- 
Et  comme  j'ai  été  devant  le  logis,  il  a  dit  audit 
hôte  qu'il  rentrât  dans  sa  maison.  Je  l'ai  voulu 
embrasser,  mais  il  m'a  fait  signe  que  je  ne  le  tou- 
chasse point.  Et  étant  lui  et  moi  seuls,  il  m'a  dit 
qu'il  était  du  comté  de  Foix  et  au  roi  de  Navarre  ; 
et  qu'à  Orléans  lui  était  mort  un  médecin,  de  peste, 
à  son  côté,  dont  il  était  encore  pestiféré.  M'ayant 
dit  en  outre  que  j'allasse  incontinent  chercher  de 
l'encre  et  du  papier,  ce  que  promptement  j'ai  fait, 
et  devant  le  logis  même  m'a  fait  écrire  cette  lettre, 
et  m'a  prié  de  vous  envoyer  en  poste.  »  Ladite 
lettre  disait  ainsi  :  «  Monsieur,  m'en  revenant  de  la 
cour,  je  suis  passé  à  Orléans,  où  j'ai  laissé  M.  le 
prince  de  Condé,  qui  assemble  de  grandes  forces, 
et  déjà  en  a  beaucoup.  Il  y  a  un  capitoul  de  Tou- 
louse qui  s'en  vient  à  grandes  journées  après,  et 
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pense  qu'il  passera  cette  nuit  ici,  lequel  a  promis 
audit  seigneur  prince  de  lui  rendre  à  sa  dévotion, 
dans  le  dix-huitième  de  ce  mois  (qui  était  en  mai), 
la  ville  de  Toulouse.  Ledit  capitoul  s'est  découvert 
à  moi;  je  vous  en  ai  voulu  avertir  en  extrême  dili- 
gence, afin  que  vous  y  pourvoyiez  s'il  vous  est  pos- 
sible. Et  pour  les  raisons  que  vous  écrira  M.  de  La 
Rocque  je  n'ai  point  voulu  signer  cette  lettre,  mais 
je  l'ai  fait  signer  audit  sieur  de  La  Rocque.  » 

Voilà  le  contenu  des  deux  lettres,  lesquelles 
ayant  vues,  je  tirai  à  part  les  susdits  seigneurs,  et, 
leur  ayant  communiqué  lesdites  lettres,  je  les  en- 
voyai incontinent,  par  homme  exprès  en  poste,  à 
M.  le  premier  président  Mansencal  ;  et  fis  prompte- 
ment  trois  dépêches  aux  capitaines  Bazordan  , 
baron  de  Glermont  et  Arne,  leur  mandant  par 
celles-ci  que  jour  et  nuit  ils  fissent  diligence  d'as- 
sembler leurs  compagnies  de  gens  de  pied  que  je 
leur  avais  baillées,  et  qu'ils  s'approchassent  le 
plus  près  de  Toulouse  qu'ils  pourraient.  M.  de 
Terride  s'en  retourna  en  diligence  pour  tenir  prête 
la  sienne  de  gendarmes.  Les  sieurs  de  Gondrin,  de 
Fimarcon  et  moi,  nous  en  retournâmes  en  dili- 
gence pour  assembler  de  la  noblesse.  Or  le  messa- 
ger ne  put  arriver  à  Toulouse  de  cette  journée-là, 
qu'il  ne  fût  trois  heures  de  nuit;  et  M.  le  prési- 
dent se  trouva  couché,  et  ne  lui  put  bailler  les 
lettres  jusqu'au  lendemain  matin,  qui  était  le 
douzième  de  mai  :  en  quoi  M.  le  président  fit  une 
erreur,  d'autant  que   le  matin  il  alla  assembler 
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toutes  les  chambres,  et  là,  en  présence  de  tous,  / 
lesdites  lettres   furent  lues  :  et  moi  j'en  fis  une 
autre,  n'ayant  été  si  avisé  de  lui  mander  qu'il  la 
communiquât  à  peu  de  gens.  Gela  fut  cause  que 
ceux   de  leur  compagnie  qui  étaient  de  la  reli- 
gion nouvelle  et  de  l'entreprise,  au  sortir  du  pa- 
lais, avertirent  tous  les  autres  de  leur  intelligence, 
pour  les  faire  hâter  de  se  saisir  de  la  maison  de 
ville  et  de  l'artillerie,  et  n'attendre  point  jusqu'au 
dix-huitième  dudit  mois;  car  j'écrivais  aussi  par 
madite  lettre   que  je  mandais  en  diligence  aux 
capitaines  Bazordan  et  baron  de  Glermont,  qu'en 
faisant  les  compagnies  ils  marchassent  vers  ladite 
ville  de  Toulouse,  laquelle  plus  de  huit  jours  au- 
paravant était  entrée  en  grand  soupçon,  parce  que 
ceux  de  dedans  y  voyaient  arriver  de  jour  à  autre 
beaucoup  de  gens  étrangers  et  inconnus  de  leur 
dite  ville.  Et  lesdites  lettres  arrivèrent  sur  cette 
peur.  J'avais,  ne  sachant  encore  rien  de  ceci ,  en- 
voyé ma  compagnie  à  La  Montjoye,  près  La  Plume. 
Et  le  lendemain  même,  qui  fut  le  dix-huitième, 
m'en  étant  retourné   au  Sampoy,  je  reçus  deux 
lettres  tout  d'un  coup,  l'une  de  M.  de  Terride,  et 
deux  autres  d'avertissements  qu'on  lui  donnait. 
En  Tune  il  y  avait  :  «  Monsieur,  quatre  enseignes 
de  gens  de  pied  sont  arrivées  dans  Montauban,  qui 
viennent  de  vers  les  Cevennes,  et  sont  entrées  à  la 
pointe  du  jour,  ayant  cheminé  toute  la  nuit.  »  En 
l'autre  lettre  il  y  avait  qu'il  était  passé  une  en- 
seigne noire  sur  le  pont  du  Buzet  au  delà  de  Tou- 
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louse,  portant  une  écharpe  blanche,  qui  tenait  le 
chemin  de  Montauban.  M.  de  Terride  me  mandait 
que  je  tinsse  l'avertissement  pour  très-sûr.  Au 
même  instant  j'avais  reçu  une  autre  lettre  du  vi- 
caire d'Auch  et  des  consuls  de  ladite  ville,  lesquels 
me  priaient  de  vouloir  aller  en  toute  diligence  au- 
dit Auch,  ou  autrement  que  tous  se  mettraient  en 
pièces  les  uns  et  les  autres.  J'écrivis  en  la  rue 
même  en  hâte  quatre  lignes  à  M.  de  Terride,  le 
priant  de  tenir  sa  compagnie  prête,  et  d'assembler  le 
plus  de  gens  qu'il  pourrait.  Et  après  je  montai  à 
cheval,  ayant  M.  de  Fontenille  avec  moi,  et  m'en 
allai  en  toute  diligence  droit  à  Auch,  quoi  que  je  ne 
fusse  pas  lieutenant  du  roi,  et  n'eusse  aucune  puis- 
sance de  commander,  mais  tout  ce  que  j'en  faisais 
n'était  que  pour  l'affection  et  volonté  particulière 
que  je  portais  au  service  du  roi.  J'étais  bien  assuré 
que,  faisant  bien,  tout  serait  trouvé  bon  de  ceux 
qui  tenaient  le  parti  du  roi  :  pour  les  autres,  je  ne 
m'en  suis  pas  fort  soucié;  je  les  ai  toujours  mieux 
aimé  avoir  pour  ennemis  que  pour  amis. 

Arrivant  à  Sezan,  une  lieue  du  Sampoy,  il  m'ar- 
riva  un  homme  de  Toulouse,  que  M.  le  président 
de  Mansencal  m'envoyait,  par  lequel  il  me  mandait 
qu'il  avait  reçu  mes  lettres,  me  priant  d'aller  se- 
courir ladite  ville  de  Toulouse,  parce  que  les 
huguenots  s'étaient  saisis  de  la  maison  commune 
d'icelle,  et  de  l'artillerie  qui  était  dedans.  Je 
descendis  devant  le  village,  sous  un  orme,  et  là 
dépêchai  vers  M.  le  président  qu'il  avertît  en  dili- 
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gence  les  capitaines  sus  nommés  qu'ils  s'allassent 
jeter  dans  Toulouse,  et  que  j'allais  faire  marcher 
la  compagnie  de  M.  le  maréchal  de  Termes,  qui 
était  à  Pessan  près  d'Auch,  afin  qu'elle  se  rendît  au 
point  du  jour  à  Toulouse,  et  qu'ils  eussent  courage 
seulement,  car  je  serais  bientôt  à  eux.  Et  baillai 
quatre  ou  cinq  blancs  seings  à  mon  secrétaire, 
pour  écrire  lettres  à  M.  de  Gondrin  et  autres,  afin 
de  les  faire  partir  et  acheminer  devers  Toulouse. 
Puis  m'en  allai  courant  à  Auch,  après  avoir  aussi 
mandé  à  ma  compagnie  qu'elle  s'en  retournât  en 
diligence  à  La  Sauvetat.  Et  étant  arrivé  tout  à  jeun 
à  une  heure  après  midi  à  Auch,  j'écrivis  en  dînant 
deux  lettres,  l'une  à  M.  de  Bellegarde,  n'y  ayant 
que  deux  lieues  jusqu'à  sa  maison,  et  l'autre  au 
capitaine  Masses,  qui  en  était  à  demi-lieue  ;  man- 
dant à  M.  de  Bellegarde  qu'il  partît  incontinent  en 
poste,  et  qu'il  s'allât  jeter  dans   Toulouse  pour 
commander  aux  armes,  faisant  aller  après  lui  jour 
et  nuit  ses  armes  et  grands  chevaux.  M.  du  Masses 
partit  dès  qu'il  eut  parlé  à  moi,  et  n'arrêta  qu'il  ne 
fût  dans  Toulouse,  le  lendemain  matin  au  point  du 
jour  :  et  M.  de  Bellegarde  y  était  arrivé  deux  heures 
après  minuit;  le  baron  de  Glermont  entra  le  même 
matin.  Et  à  l'instant  que  les  soldats  entraient,  ils 
allaient  au  combat,  qui  était  depuis  la  place  Saint- 
George  jusqu'aux  deux  portes  de  la  ville  qui  tirent 
vers  Montauban,  lesquelles  portes    les    ennemis 
tenaient.  Le  capitaine  Arne  entra  environ  deux 
heures  après-midi,  comme  fit  aussi  en  même  temps 
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le  capitaine  Bazordan.  Et,  comme  j'eus  pacifié 
Auch,  il  me  souvint  des  lettres  de  M.  de  Terride, 
et  pensai  que  ces  enseignes  qui  étaient  arrivées  à 
Montauban,  n'étaient  là,  sinon  pour  secourir  leurs 
gens  qui  combattaient  à  Toulouse;  sur  quoi  je  dé- 
pêchai soudain  un  soldat  sur  un  bon  cheval,  lui 
commandant  qu'il  prît  le  chemin  droit  à  Caude- 
coste,  et  qu'il  passât  la  rivière  à  Las  Peyres. 
J'écrivis  au  capitaine  Charry  qu'incontinent  ma 
lettre  reçue,  il  s'acheminât  jour  et  nuit  droit  à 
Toulouse,  et  qu'il  fît  halte  à  Fronton.  De  même 
j'en  dépêchai  un  autre  devers  M.  de  Terride,  pour 
faire  passer  sa  compagnie  à  Borret,  lui  mandant 
aussi  qu'elle  gagnât  Fronton,  et  qu'ils  demeurassent 
nuit  et  jour  à  cheval,  et,  en  attendant  le  capitaine 
Charry,  qu'ils  gardassent  que  ceux  qui  viendraient 
de  Montauban  ne  pussent  gagner  Toulouse.  Une 
heure  après  ces  deux  dépêches?  il  me  prit  une 
opinion  que,  si  le  soldat  ne  pouvait  passer  à  Las 
Peyres,  ou  qu'il  fût  pris,  le  capitaine  Charry  ne 
pourrait  être  averti,  et  la  ville  demeurerait  en 
danger  d'être  perdue;  qui  fut  cause  qu'incontinent 
j'en  dépêchai  un  autre  qui  prit  le  chemin  vers  La 
Magistère  ;  et  était  le  lendemain  midi  avant  qu'il  y 
pût  arriver,  car  le  premier  avait  été  chassé  plus 
de  trois  lieues.  Le  capitaine  Charry  partit  incon- 
tinent, se  faisant  porter  pain  et  vin,  comme  je  lui 
avais  écrit  et  comme  il  avait  appris  sous  moi,  afin 
que  les  soldats  n'entrassent  en  aucune  maison.  Il 
enteudait  aussi  bien  qu'homme  de  France  comme 
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il  fallait  exécuter  ces  diligences.  Il  arriva  avec  deux 
ou  trois  cents  hommes,  environ  deux  heures  après 
minuit,  à  Fronton,  où  il  trouva  la  compagnie  de 
M.  deTerride  ;  tellement  qu'avant  de  se  reconnaître 
ils  se  faillirent  battre.  Et  comme  le  capitaine 
Charry  fut  à  une  lieue  de  Fronton,  deux  ou  trois 
chevaux  huguenots,  qui  étaient  des  gens  du  vicomte 
de  Bourniquel,  se  mêlèrent  la  nuit  parmi  eux  ;  et, 
entendant  que  c'étaient  des  nôtres,  ils  prirent  le 
chemin  droit  à  Montauban,  et  trouvèrent  les  cinq 
enseignes  qui  étaient  déjà  à  moitié  chemin  de 
Fronton  à  Montauban;  et,  ne  pouvant  nombrer 
nos  gens  à  cause  de  l'obscurité  de  la  nuit,  ils  leur 
dirent  que  les  nôtres  étaient  trois  fois  plus  de  gens 
qu'eux,  et  que  c'était  le  capitaine  Charry  qui  les 
menait  :  ce  qui  futcause  qu'ils  s'en  retournèrent  en 
arrière,  et  moi  je  m'acheminai  avec  ma  compagnie. 
M.  de  Gondrin  me  vint  trouver  auprès  de  Faudoas, 
et  le  lendemain  matin  nous  en  allâmes  à  deux 
lieues  de  Toulouse,  et  en  un  village  nommé  Daux, 
attendant  toujours  des  gentilshommes  qui  nous 
suivaient  en  poste.  Ledit  sieur  de  Terride  s'y  rendit 
le  soir  seulement,  à  cause  qu'il  n'avait  pu  passer 
avec  sa  compagnie.  J'avertis  M.  le  premier  prési- 
dent et  M.  de  Bellegarde  de  notre  arrivée,  et  que 
le  matin  au  soleil  levant  nous  serions  avec  eux  ; 
mais  que  cependant  ils  me  gardassent  la  porte 
Saint-Subran  libre,  et  qu'ils  ne  se  souciasseiït 
d'autre  chose,  sinon  que  je  pusse  entrer.  La  hâte 
que  j'avais  fut  cause  que  j'oubliai  de  leur  écrire 
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que  l'avais  envoyé  à  Fronton,  sur  le  chemin  de 
Montauban,  pour  combattre  le  secours  qui  pourrait 
venir  de  ce  quartier-là.  Et  eux,  ayant  entendu  aussi 
bien  que  nous   l'arrivée  de  cinq  enseignes  qui 
étaient  à  Montauban,  craignant  que  cette  mut-là 
ils  entrassent  par  les  deux  portes  qu'ils  tenaient, 
furent  d'opinion  d'entrer  en  composition  :  a  quoi 
Rapin  était  député  pour  les  ennemis,  et  M.  du 
Masses  pour  la  ville.  Cependant  les  escarmouches 
cessèrent  trois  ou  quatre  heures.  Et  en  ces  entre- 
faites arrivèrent  à  MM.  le  président  et  de  Bellegarde 
les  lettres  que  je  leur  écrivais  d'Auch  ;  mais  par 
fortune  M    le  président  envoya  la  sienne  a  M.  du 
Masses,  afin  qu'il  la  leur  montrât,  pour  leui -donner 
plus  d'envie  de  faire  la  paix.  Contre  le  su  de  M  de 
Bellegarde,  ledit  sieur  du  Masses,  qui  déjà  s  était 
séparé  de  Rapin,  ayant  vu  ma  lettre,  tourna  devers 
lui  pour  lui  montrer  ladite  lettre;  lequel  l'ayant 
vue    fut  fort  triste,   disant  au  capitaine   Masses 
ou'i'ls  se  tenaient  pour  perdus,  puisque  j'étais  si 
près    Ils  avaient  entendu  que  leur  secours  s'en 
était  retourné  à  Montauban,  mais  les  nôtres  n'en 
avaient  rien  su  :  à  la  fin  ils  se  résolurent  que  le 
lendemain  matin  ils  en  parleraient  encore  ;  et  en 
même  instant  s'allèrent  préparer,  sans  que  ceux  de 
la  ville  en  entendissent  rien,  en  sorte  qu'ainsi  que 
la  nuit  se  fermait,  ils  commencèrent  à  abandonner 
les  remparts  qu'ils  avaient  faits  parles  cantons  des 
rues  Nos  capitaines  s'en  aperçurent,  et  commen- 
cèrent à  charger  de  rue  en  rue  ;  mais  la  nuit  les 
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empêcha  qu'ils  ne  pussent  connaître  la  sortie  des 
portes,  et  gagnèrent  les  vignes  en  fuite  et  déroute  ; 
ils  y  perdirent  cinq  enseignes.  Nous  avions  fait 
notre  ordre  de  combattre  en  cette  manière  :  que 
MM.  de  Terride  et  de  Gondrin  devaient  passer  outre 
sans  s'arrêter  dans  la  ville,  menant  ma  compagnie 
et  la  noblesse  avec  eux,  et  se  jeter  au-devant  des 
portes  qu'ils  tenaient  hors  la  ville  ;  et  moi  je  des- 
cendrais à  pied  combattre  avec  la  compagnie  de 
M.  de  Termes,  laquelle  je  voulais  faire  descendre, 
ayant  nos  gens  de  pied  et  de  ceux  de  la  ville  ;  et 
voulais  arriver  et  combattre  de  jour.  Or  le  matin, 
une  heure  avant  le  jour,  comme  nous  commencions 
à  marcher,  nous  arriva  un  capitoul  de  Toulouse, 
nommé  M.  Durdes,  qui  m'apporta  des  lettres  de  M.  le 
président  et  de  M.  de  Bellegarde,  nous  mandant  la 
sortie  et  fuite  des  ennemis;  de  quoi  je  fus  bien 
marri,  car,  s'ils  m'eussent  attendu,  il  ne  s'en  fût 
pas  sauvé  un  couillon;  et  Dieu  sait  si  j'avais  envie 
d'en  faire  belle  dépêche,  et  si  je  les  eusse  épargnés. 
Ceux  qui  étaient  venus  de  Foix  s'en  retournèrent 
vers  ledit  pays  de  Foix  en  désordre  et  en  déroute, 
car  les  paysans  même  en  tuèrent  beaucoup;  et  les 
autres  s'en  allèrent  chacun  du  côté  d'où  ils  étaient 
venus.  Et  voilà  comment  la  ville  fut  secourue,  où 
le  combat  dura  trois  jours  et  trois  nuits,  pendant 
lequel  se  brûlèrent  plus  de  cinquante  maisons 
les  unes  sur  les  autres  ;  et  y  mourut  beaucoup  de 
gens  de  tous  côtés,  entr 'autres  deux  frères  de  M.  de 
Savignac  de  Gomminge. 
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CHAPITRE  II 


Montluc  à  Toulouse.  —  Entreprise  sur  Montauban.  —  Bordeaux 
menacé.  —  Combat  de  Nérac.  —  Combat  de  Targon.  —  Prise 
de  Monségur.  —  Prise  de  Pêne.  —  Retraite  des  huguenots 
sur  Montauban. 


A  notre  arrivée,  nous  allâmes  descendre  devant 
le  palais,  tous  armés,  mon  enseigne  et  guidon 
déployés;  et  pour  cent  cinquante  ou  deux  cents  gen- 
tilshommes que  nous  pouvions  être  ensemble  avec 
ma  compagnie,  c'était  une  belle  troupe  :  il  la  faisait 
fort  beau  voir.  Nous  trouvâmes  toute  la  cour 
assemblée,  laissant  penser  à  un  chacun  si  nous 
fûmes  les  bien  reçus.  Je  leur  dis  qu'encore  que 
je  ne  fusse  pas  lieutenant  du  roi,  néanmoins  le 
service  que  j'avais  de  longtemps  voué  à  leur  ville, 
et  particulièrement  à  la  cour  de  parlement,  était 
cause  qu'après  l'avertissement  reçu,  j'avais  assem- 
blé le  plus  d'amis  que  j'avais  pu  pour  la  conservation 
de  leur  ville,  seconde  de  la  France,  et  que  je  fusse 
venu  même  dès  lors  :  «  Mais,  messieurs,  dis-je,  au 
long  temps  que  j'ai  porté  les  armes,  j'ai  appris 
qu'en  telles  affaires  il  vaut  mieux  se  tenir  au 
dehors  pour  y  faire  acheminer  le  secours,  sachant 
bien  que  cette  canaille  n'était  pas  pour  forcer  si 
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tôt  votre  ville.  Que  s'ils  m'eussent  attendu,  jamais 
entrepreneurs  n'eussent  été  mieux  accommodés  ; 
puisque  Dieu  vous  a  délivrés,  c'est  à  présent  à  vous 
à  faire  des  vôtres,  et  faire  punir  les  cantons  des 
charognes  de  ces  méchants,  traîtres  à  Dieu,  au  roi 
et  à  leur  patrie.  »  M.  le  président  Mansencal  me 
fit  une  remontrance  fort  honorable,  et  me  remercia 
bien  fort,  et  toute  la  compagnie.  MM.  les  capitouls 
nous  baillèrent  incontinent  logis,  et  au  môme  in- 
stant se  mirent  à  informer  contre  ceux  qui  étaient 
demeurés  dans  la  ville  et  ceux  qui  avaient  été  pris 
à  la  sortie,  et  dès  le  lendemain  commencèrent  à 
faire  justice.  Et  ne  vis  jamais  tant  de  têtes  voler 
que  îà;  j'étais  cependant  assez  occupé  ailleurs,  car 
il  ne  s'en  fallait  guère  que  la  ville  ne  fût  saccagée 
des  nôtres  mêmes,  parce  que,  comme  ceux  des 
environs  entendirent  que  ladite  ville  était  secourue, 
ils  vinrent  courant  tous  au  pillage,  paysans  et 
autres;  et  ne  leur  suffisait  de  saccager  les  maisons 
des  huguenots,  car  ils  commençaient  à  s'attaquer 
à  celles  des  catholiques  ;  et  la  maison  de  M.  le  pré- 
sident de  Paulo  même  faillit  être  saccagée,  à 
laquelle  moi-mê  ne  courus,  à  cause  que  quelqu'un 
sema  un  bruit  qu'il  y  avait  dedans  un  écolier  sien 
parent  qui  était  huguenot;  toutefois  il  ne  se  trouva 
point.  Je  fus  contraint,  pour  rompre  le  désordre, 
de  faire  monter  à  cheval  la  compagnie  de  M.  de 
Termes  et  la  mienne,  dont  la  moitié  marchait  de 
six  heures  en  six  heures  dans  la  ville,  armés  et 
montés,  de  six  en  six  par  les  rues. 
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Le  troisième  jour,  on  vint  me  dire  que  M.  de 
Saint-Paul ,  de  la  comté  de  Foix,  arrivait,  venant 
dudit  Foix  avec  3  ou  4000  hommes,  et  M.  de  La- 
mezan  de  Comminge,  avec  sept  ou  huit  cents  ; 
lesquels,  s'ils  fussent  entrés,  il  ne  m'eût  été  pos- 
sible, ni  à  tous  ceux  qui  étaient  dedans,  d'empêcher 
que  la  ville  ne  fût  saccagée  :  au  moyen  de  quoi 
je  mandai  en  diligence  aux  capitouls  de  fermer 
les  portes;  et  toute  la  nuit  nous  demeurâmes  à 
cheval  par  les  rues,  et  toutes  les  compagnies  de 
gens  de  pied  toutes  en  garde  aux  portes,  ensem- 
ble toute  la  ville  en  armes  ,  tout  ainsi  comme 
quand  ils  étaient  au  combat.  Le  capitaine  Charry 
et  la  compagnie  de  M.  de  Terride  ne  bougeaient 
des  deux  villages  qui  sont  entre  Fronton  et  Tou- 
louse. M.  de  Saint-Paul  se  logea  avec  ses  gens  aux 
faubourgs,  et  M.  de  Lamezan  aussi,  bien  marris 
de  ce  que  l'on  ne  les  laissait  pas  entrer,  menaçant 
qu'une  autre  fois  ils  ne  viendraient  pas  secourir  la 
ville.  Toutefois  leur  secours  n'apportait  que  mal- 
heur, vu  qu'ils  n'étaient  pas  arrivés  au  temps  qu'il 
fallait  arriver.  Je  fis  sortir  M.  de  Bellegarde  le  len- 
demain, pour  leur  dire  qu'ilsperdaient  leur  temps, 
car  ils  n'y  entreraient  point.  M.  de  Saint-Paul  s'en 
retourna  avec  ses  gens,  et  M.  de  Lamezan  ren- 
voya les  siens,  entrant  dedans  avec  ses  serviteurs 
seulement.  MM.  les  capitouls  et  moi  nous  ac- 
cordâmes de  chasser  tous*  ceux  qui  étaient  venus 
des  environs,  et  avec  les  trompettes  de  la  ville  et 
nos  tambourins  les  cris  furent  faits,  de  sorte  qu'en- 
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fin  nous  demeurâmes  maîtres;  néanmoins  il  ne  fut 
pas  possible  que  toujours  quelque  chose  ne  s'y  re- 
muât :  ce  qui  fut  cause  que  je  fis  sortir  tous  nos  gens 
de  pied  et  gens  de  cheval  dehors  la  ville,  et  re- 
mis le  tout  entre  les  mains  des  capitouls.  Je  don- 
nai une  compagnie  au  capitaine  Masses,  frère  de 
l'aîné,  pour  demeurer  dans  la  ville,  et  à  M.  de 
Grepiat,  fils  de  M.  le  premier  président  Mansencal, 
une  autre,  lequel  l'avait  déjà  presque  faite  ;  et 
ainsi  je  fis  vider  la  ville,  en  laquelle  il  ne  demeura 
que  les  citoyens  et  ces  deux  compagnies. 

Capitaines  mes  compagnons,  considérez  combien 
peu  s'en  fallut  que  cette  opulente  cité,  la  seconde 
de  France,  ne  fût  détruite  et  ruinée  pour  jamais. 
Il  y  a  un  gentilhomme  aux  portes  de  Montauban, 
qui  s'appelle  M.  de  La  Serre,  duquel  les  hugue- 
nots brûlèrent  la  maison,  qui  me  dit  avoir  vu  un 
synode  où  il  fut  arrêté  que,  s'ils  pouvaient  venir  à 
bout  de  leur  entreprise,  qu'ils  voulaient  entière- 
ment détruire  ladite  ville,  et  prendre  les  ruines 
qui  leur  seraient  nécessaires  pour  les  porter  à 
Montauban,  afin  d'agrandir  leur  ville  trois  fois 
plus  qu'elle  n'est ,  y  comprenant  les  faubourgs,  et 
voulaient  mettre  dedans  un  ruisseau  qui  fait  mou- 
dre le  moulin  dudit  sieur  de  La  Serre,  atin  qu'il 
ne  fût  jamais  mémoire  de  Toulouse.  Outre  le  té- 
moignage du  gentilhomme,  cent  autres  me  l'ont 
confirmé  dans  Toulouse.  Ce  sont  des  discours  des 
ministres;  car  les  grands  qui  tenaient  la  queue 
de  la  poêle  se  fussent  bien  gardés  de  détruire  une 


58  COMMENTAIRES  DE  MONTLUC 

telle  ville,  laquelle  le  roi  n'eût  jamais  recouvrée 
à  mon  avis.  Donc  vous  pouvez  noter  la  grande  et 
extrême  diligence  que  je  fis,  commençant  à  l'aver- 
tissement du  capitoul,  qui  avait  promis  à  M.  le 
prince  de  Condé  de  lui  livrer  la  ville  ;  puis  la  dili- 
gence que  je  fis  faire  aux  compagnies,  qui  n'étaient 
pas  à  demi  complètes,  pour  se  jeter  dedans  :  après, 
la  diligence  de  M.  de  Bellegarde  et  celle  du  capi- 
taine Masses  avec  sa  compagnie;  d'ailleurs  la  dili- 
gence que  je  fis  d'avertir  le  capitaine  Gharry,  et  la 
prévoyance  d'envoyer  un  autre  messager  après  le 
premier,  pour  mander  la  compagnie  de  M.  de  Ter- 
ride  passer  à  Borret;  en  outre,  la  diligence  d'a- 
vertir M.  de  Gondrin  et  autres  :  toute  laquelle  con- 
duite se  fit  en  trois  jours  et  trois  nuits.  Partant,  si 
vous  voulez  prendre  cet  exemple  et  le  retenir,  il 
vous  servira  à  ce  que  vous  ne  perdiez  point  une 
heure  de  temps.  Et  parce  que  j'ai  écrit  au  com- 
mencement de  mon  livre  que  mes  diligences  et 
prévoyances  promptes  étaient  cause  de  la  réputa- 
tion que  Dieu  m'a  donnée,  en  ce  fait  comme  aux 
autres,  Ton  le  peut  ici  connaître;  car,  si  j'eusse 
failli  d'une  minute,  la  cité  était  entièrement  per- 
due. Vous  ne  devez  donc  pas  dédaigner  d'ap- 
prendre quelque  chose  de  moi,  qui  suis  aujour- 
d'hui le  plus  vieux  capitaine  de  France,  et  à  qui 
Dieu  a  autant  envoyé  de  bonnes  fortunes  qu'à  tout 
autre.  Mais  vous  devez,  ce  me  semble,  éviter  d'ap- 
prendre de  ceux  qui  toujours  ont  été  battus  et  qui 
ont  fui  la  plupart  du  temps  partout  où  ils  se  sont 
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trouvés;  d'autant  que  si  vous  apprenez  aux  écoles 
de  ceux-là,  à  grand'peine  deviendrez-vous  jamais 
guères  bons  docteurs  en  armes.  Si  j'eusse  consi- 
déré, et  que  je  me  fusse  arrêté  en  consultations, 
pour  savoir  si,  avant  de  rien  entreprendre,  je  devais 
envoyer  devers  M.  de  Burie,  qui  était  lieutenant 
du  roi,  je  vous  laisse  à  penser  si  les  huguenots 
eussent  eu  le  loisir  de  faire  leurs  affaires.  Il  sem- 
blait, quand  ils  entendaient  parler  de  moi,  qu'ils 
avaient  le  bourreau  à  la  queue;  aussi  m'appelaient- 
ils  ordinairement  le  Tyran.  Quand  vous  vous  trou- 
verez en  quelque  lieu  pour  faire  un  service  nota- 
ble, n'attendez  pas  le  commandement,  si  c'est  chose 
pressée  :  car  cependant  vous  perdrez  tout;  et, 
perdu  pour  perdu,  tentez  fortune  :  après  on  trouve 
que  tout  est  bien  fait.  Je  sais  qu'il  y  a  beaucoup 
de  gens  qui  trouvent  étrange  que  la  ville  de  Tou- 
louse m'aime  tant  :  s'ils  faisaient  autrement,  ils 
dégénéreraient  de  toute  bonne  nature,  car  ils  vous 
confesseront  que  je  sauvai  la  cité,  ensemble  leurs 
vies  et  leurs  biens,  avec  l'honneur  de  leurs  femmes; 
car,  sans  mon  prompt  secours  et  de  mes  amis,  plu- 
sieurs eussent  peut-être  pris  l'effroi  :  au  moyen  de 
quoi  j'espère  qu'ils  ne  me  seront  jamais  ingrats 
du  bon  office  qu'ils  ont  reçu  de  moi  en  cette  occa- 
sion. Et  si  aucun  voulait  dire  que  tout  ce  que  j'en 
fis  était  pour  le  service  du  roi,  je  répondrais  à  cela 
que  pour  lors  je  n'avais  charge  aucune  de  Sa  Ma- 
jesté, sinon  ma  compagnie  d'hommes  d'armes  ; 
car  M.  de  Burie  était  lieutenant  de  Sadite  Majesté, 
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comme  j'ai  dit,  en  Guyenne,  et  M.  le  connétable 
en  Languedoc.  Je  ne  veux  pas  nier  aussi  que  je  ne 
le  fisse  pour  l'envie  que  j'ai  de  faire  service  à  mon 
roi,  non-seulement  pour  obligation  à  cause  de 
l'État,  mais  aussi  pour  l'affection  que  j'ai  toujours 
portée  au  service  de  Sa  Majesté,  et  encore  pour  l'a- 
mitié que  je  portais  et  porte  à  cette  cité;  car  le  dés- 
espoir auquel  j'étais  de  la  voir  en  branle  d'être 
ruinée  me  fit  prendre  la  peine  que  j'y  pris.  Il  ne 
faut  donc  pas  trouver  étrange  si  cette  cité  veut  mal 
à  ceux  de  cette  religion  nouvelle,  et  si  elle  leur  est 
ennemie;  car  il  n'y  a  ville  en  France  qui  ait  couru 
un  si  grand  péril  que  cette  ville-là,  ni  qui  se  soit 
toujours  montrée  plus  affectionnée  au  roi  ni  à  son 
service,  ni  qui  plus  ait  combattu  pour  se  conserver 
sous  son  obéissance.  Rouen  se  laissa  prendre  sans 
combattre,  Lyon,  Bourges,  Poitiers,  Paris  ne  s'est 
pas  trouvé  en  cette  extrémité,  étant  aussi  autre 
chose  que  les  autres.  Bordeaux  ne  se  défendit  pas, 
car  ce  ne  fut  qu'une  surprise  qu'ils  voulaient  faire 
au  château  Trompette,  le  tenant  pour  tout  assuré, 
d'autant  que  M.  de  Duras,  le  jour  même,  était  aux 
portes  de  Bordeaux.  Donc  nous  pouvons  tous  con- 
fesser avec  la  vérité  qu'il  n'y  a  ville  qui  ait  com- 
battu et  couru  fortune  comme  celle-là,  ayant  ver- 
tueusement repoussé  les  huguenots  qui  s'étaient 
saisis  de  la  maison  de  ville  et  tenaient  des  portes 
par  lesquelles  ils  pouvaient  faire  venir  secours  de 
Montauban. 
Je  fus  conseillé  d'aller  devant  Montauban,  plus 
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pour  tirer  les  soldats  des  environs  de  Toulouse  et 
de  dedans  la  ville,  et  manger  le  pays  ennemi,  que 
pour  espérance  que  j'eusse  de  la  prendre,  car  je 
savais  bien  qu'il  y  avait  dedans  beaucoup  de  gens 
qui  s'y  étaient  assemblés  pour  l'entreprise  de  Tou- 
louse. Je  m'y  acheminai,  n'ayant  que  six  ensei- 
gnes de  gens  de  pied,  qui  étaient  celles  de  MM.  de 
Saincthorent,  de  Bazordan,  baron  de  Clermont, 
Arne  et  Charry,  et  me  baillèrent  ceux  de  Tou- 
louse deux  canons  et  une  coulevrine,  et  firent  une 
honnêteté  aux  soldats,  car  ils  leur  donnèrent  une 
paye.  Et  comme  je  fus  devant  Montauban,  je  trou- 
vai qu'il  y  avait  2200  soldats  étrangers,  et  1000  ou 
1200  hommes  de  la  ville,  tous  bien  armés  :  et  j'en 
pouvais  avoir  huit  ou  neuf  cents,  la  plupart  des- 
quels n'avaient  jamais  porté  armes,  car  tous  les 
bons  soldats  s'étaient  retirés  avec  les  huguenots 
après  la  malheureuse  paix,  et  ce  par  contrainte, 
car  ils  ne  savaient  métier  aucun,  ayant  duré  les 
guerres  longuement,  et  ayant  été  entretenus  en 
Italie  et  aux  autres  conquêtes  du  roi.  Les  bons  mi- 
nistres leur  promettaient  non-seulement  des  riches- 
ses, mais,  à  ce  que  j'entendais  dire,  paradis  comme 
s'ils  en  eussent  eu  la  clef.  Voilà  encore  un  autre 
malheur  que  nous  amena  cette  paix,  d'avoir  de- 
meuré longtemps  sans  pouvoir  dresser  de  bons 
soldats.  Et  comme  je  fus  devant  Montauban  ,  je  fus 
contraint  de  tenir  tous  mes  gens  de  pied  au  bourg 
de  l'Évêché  ;  car  de  les  séparer,  ils  me  faisaient  de 
si  grandes  sorties  qu'ils  me  ramenaient  les  nôtres 
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sur  les  bras  de  la  gendarmerie,  sans  laquelle  ils 
étaient  plus  forts  que  moi  et  m'eussent  taillé  en 
pièces;  et  pour  un  que  les  nôtres  étaient,  il  en  sor- 
tait dix  :  tellement  que,  le  deuxième  jour,  je  fus 
contraint  de  partir  de  FÉvêché  pour  aller  secourir 
M.  de  Terride,  que  j'avais  laissé  aux  faubourgs 
qui  tirent  vers  Moissac,  auquel  j'avais  baillé  la 
compagnie  de  M.  de  Bazordan;  et  je  trouvai  que  les 
ennemis  les  avaient  jetés  hors  du  bourg  près 
d'une  tuilerie,  et  parlai  aux  soldats,  auxquels  je 
fis  baisser  la  tête  pour  regagner  le  bourg,  leur  fai- 
sant la  charge.  Et  parce  que  j'étais  venu  là  en 
courant,  et  que  tout  à  coup  je  donnai  la  charge,  je 
ne  trouvai  près  de  moi  que  le  capitaine  Gabarret, 
qui  est  en  vie,  M.  de  Clermont,  qui  est  de  la  maison 
de  Faudoas,  M.  de  Beaucaire,  qui  est  mort,  et  trois 
ou  quatre  de  ceux  de  M.  de  Terride,  sans  plus,  et 
donnâmes  de  telle  sorte,  que  nous  les  ramenâmes 
battant  dans  le  guichet  de  la  porte  de  la  ville,  la 
plupart  desquels  ne  purent  rentrer,  car  ils  prirent 
à  main  gauche  droit  au  pont,  les  autres  à  main 
droite.  Et  si  la  grande  porte  eût  été  ouverte,  nous 
eussions  pu  entrer  dedans,  car  le  cheval  de  M,  de 
Beaucaire  fut  tué  sur  la  porte,  près  du  guichet,  et 
le  mien  blessé  tout  auprès.  Et  ainsi  nous  retirâmes, 
car  toute  la  muraille  était  bordée  d'arquebusiers  ; 
et  furent  blessés  deux  chevaux,  en  nous  retirant, 
de  ceux  de  la  compagnie  de  M.  de  Terride  qui  nous 
avait  ensuivis.  Le  troisième  jour,  je  pris  résolution 
de  nous  retirer,  car  la  gendarmerie  ne  pouvait 
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plus  tenir  escorte  aux  gens  de  pied  :  et  d'autre 
part,  quand  bien  j'eusse  fait  batterie,  je  n'eusse 
osé  donner  l'assaut,  au  nombre  qu'ils  étaient  de- 
dans et  au  peu  que  j'en  avais  dehors.  Je  renvoyai 
l'artillerie  à  Toulouse,  et  les  capitaines  aux  lieux 
qu'ils  me  demandèrent  pour  parachever  de  faire 
leurs  compagnies. 

M.  de  Terride  s'en  alla  à  Beaumont  de  Lomagne, 
et  aux  environs  de  sa  maison,  car  les  ennemis 
avaient  abandonné  Beaumont  quand  ils  nous  sen- 
tirent approcher.  Je  repassai  la  rivière  à  la  pointe 
de  Moissac  avec  la  compagnie  de  M.  le  maréchal 
de  Termes  et  la  mienne,  et  la  compagnie  de  M.  de 
Saincthorent  d'arquebusiers  à  cheval  et  à  pied,  que 
je  tenais  toujours  près  de  moi  pour  ma  garde. 
J'envoyai  le  capitaine  Gharry  à  Poymirol,  pour 
achever  de  faire  ses  deux  compagnies  pour  faire 
la  guerre  à  ceux  qui  tenaient  Agen.  Et  comme 
j'eus  passé  la  rivière  du  côté  de  la  Gascogne,  je 
renvoyai  la  compagnie  de  M.  le  maréchal  de  Ter- 
mes vers  Auch,  afin  de  tenir  en  crainte  tout  ce 
quartier-là  ;  M.  de  Gondrin  en  Armagnac  avec  la 
noblesse  qu'il  avait  amenée,  pour  garder  que  rien 
ne  se  révoltât.  Or  j'avais  laissé  le  capitaine  Arne  à 
Condom,  pour  tenir  ce  pays-là  en  crainte,  lequel 
pouvait  avoir  quatre-vingts  salades.  J'eus  avis  que 
MM.  de  Duras  et  de  Gaumont  tenaient  un  conseil 
à  Agen,  et  que  M.  de  Caumont  venait  le  soir  cou- 
cher au  passage  :  sachant  cela,  j'envoyai  un  homme 
au  capitaine  Arne,  afin  qu'il  se  rendît  deux  heu- 
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res  après  minuit  à  Astafort,  et  qu'il  n'entrât  point 
dans  la  ville,  mais  qu'il  m'attendît  là  en  bataille  ; 
ce  qu'il  fit.  Et  comme  je  voulais  partir  à  l'entrée  de 
la  nuit,  M.  de  Saint-Paul,  chez  qui  je  m'étais  retiré, 
tout  auprès  de  Douzac,  me  demanda  où  je  voulais 
aller.  Alors  je  lui  dis  en  secret  que  j'allais  porter 
une  chemise  blanche  à  M.  de  Caumont  au  passage. 
Il  me  dit  et  assura  qu'il  en  était  parti  le  jour  avant, 
après  les  conclusions  faites.  Je  baillai  les  charges  à 
des  capitaines,  pour  lever  d'autres  gens  :  ce  qui  fut 
cause  que  je  m'arrêtai,  laissant  reposer  nos  che- 
vaux et  la  compagnie  de  M.  de  Saincthorent.  Et 
comme  cette  entreprise  m'échappait,  une  autre  se 
présenta,  parce  que  ce  même  matin  que  j'allais 
donner  la  camisade  à  M.  de  Gaumont,  il  était  sorti 
six  cents  hommes  de  Nérac  pour  aller  donner  une 
autre  camisade  au  capitaine  Molia,  qui  s'était  jeté 
dans  Franciscas  avec  soixante  ou  quatre-vingts 
hommes,  et  les  gens  de  la  ville.  Et  avaient  pris 
ceux  de  Nérac  quatre  cents  corselets  du  magasin 
du  roi  de  Navarre,  et  lui  donnèrent  trois  assauts 
sur  la  pointe  du  jour,  queue  sur  queue  ;  mais  ils 
furent  toujours  repousses.  Par  malheur  j'arrêtai 
là  jusqu'à  la  nuit;  car,  si  je  fusse  parti  le  soir, 
comme  j'eusse  fait  sans  ce  que  me  dit  M.  de  Saint- 
Paul,  ayant  manqué  M.  de  Gaumont,  je  venais  assezà 
temps  pour  combattre  les  six  cents  hommes  de 
Nérac.  Ma  diligence  me  faillit  à  ce  coup.  Et  à  la 
pointe  du  jour  nous  fûmes  ensemble,  le  capitaine 
Arne  et  moi,  et  marchâmes  droit  à  Moirac,  parce 
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que  le  capitaine  Arne  me  dit  qu'il  avait  été  averti 
que  ce  matin  même  ceux  de  Nérac  sortaient,  et 
qu'ils  avaient  pris  toutes  les  armes  du  château  ; 
mais  il  ne  savait  où  ils  devaient  aller  :  et  encore  les 
eussions-nous  rencontrés,  si  ce  ne  fût  été  que  M.  de 
Saincthorent  s'alla  amuser  à  une  escarmouche  con- 
tre ceux  de  Layrac,  qui  étaient  sortis  bien  avant 
vers  les  vignes  ;  il  me  coûta  plus  d'une  heure  avant 
que  je  le  pusse  faire  retirer,  à  cause  qu'il  leur  vou- 
lait faire  une  charge  jusqu'à  la  porte  de  la  ville, 
s'il  les  eût  pu  tirer  des  vignes.  Et  comme  nous  fû- 
mes près  Moirac,  eûmes  avis  que   les  ennemis 
étaient  devant  Franciscas  ;  ce  qui  nous  fit  mettre 
au  trot  sans  cesser,  jusqu'à  ce  que  nous  fûmes  au- 
près dudit  Franciscas.  J'envoyai  six  chevaux  pour 
reconnaître  là  où  ils  seraient,  lesquels  me  mandè- 
rent qu'il  y  avait  près  d'une  heure  qu'ils  étaient 
retirés  devers  Nérac,  pour  avoir  entendu  le  parte- 
ment  du  capitaine  Arne  la  nuit  de  Gondom,  car  ils 
ne  savaient  aucunes  nouvelles  de  moi.  Je  comman- 
dai aux  coureurs  qu'ils  s'acheminassent  toujours 
après  eux,  et  que  je  les  suivais,  comme  ils  firent; 
et  les  découvrirent  à  demi-quart  de  lieue  de  Nérac, 
et  nous  toujours  au  grand  trot  après;  mais  ce  fut 
pour  néant,  car  ils  se  sauvèrent  dans  la  ville.  J'avais 
grande  envie  de  trousser  ces  armes  pour  armer 
nos  gens  nouveaux  et  mal  armés. 

Et  voilà  le  chétif  commencement  de  notre  guerre 
de  la  Guyenne,  en  laquelle  les  huguenots  nous 
prirent  au  dépourvu  ;  de  façon  que  c'est  chose  mi- 
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raculeuse  comme  ce  pays  s'est  pu  sauver,  vu  les 
intelligences  secrètes  qu'ils  avaient  en  toutes  les 
villes  :  mais  ils  montrèrent  qu'ils  étaient  apprentis; 
aussi  étaient- ils  conduits  par  leurs  ministres.  Que  si, 
avant  de  faire  tant  de  surprises,  ils  eussent  tenté 
Bordeaux  et  Toulouse,  ils  n'eussent  failli  à  empor- 
ter Tune  ou  l'autre,  et  peut-être  toutes  deux.  Mais 
déjà  on  se  tenait  sur  ses  gardes.  Dieu  a  conservé 
ces  deux  forts  boulevards  en  Guyenne,  afin  de  gar- 
der le  reste.  Je  rompis  fort  leurs  desseins,  envoyant 
gens  de  tous  côtés,  et  ne  demeurant  guère  en  un 
lieu;  car,  faisant  ainsi,  un  lieutenant  du  roi  tien- 
dra tout  le  monde  en  cervelle,  parce  qu'on  ne  sait 
pas  son  dessein;  et  chacun  pense  qu'il  vient  à  lui, 
et  a  peur  :  au  lieu  que  s'il  croupit  toujours  en 
même  endroit,  il  ne  pourra  pourvoir  à  tout,  ni 
arriver  à  propos  ;  et  ainsi  votre  séjour  donne  avan- 
tage à  votre  ennemi,  qui  a  ses  coudées  franches. 
Davantage,  par  lettres  et  messages  j'entretenais 
tout  le  monde.  Croyez-moi,  vous  qui  avez  cet 
honneur  d'être  gouverneurs  de  province,  que  c'est 
une  belle  chose  et  utile  à  vos  maîtres,  d'entretenir 
par  lettres  ceux  que  vous  savez  avoir  tant  soit  peu 
de  crédit.  Je  m'assure  que  si  je  n'en  eusse  ainsi 
usé,  que  la  plupart  eût  pris  le  parti  de  ces  gens 
nouveaux,  qui  nous  apportaient  tant  de  belles 

choses. 

Bientôt  après  arriva  le  capitaine  Gosseil  avec 
lettres  du  roi  et  de  la  reine,  par  lesquelles  ils  me 
commandaient  de  demeurer  en  Guyenne  et  faire  le 
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mieux  que  je  pourrais  pour  leur  service  et  pour  la 
conservation  du  pays  ;  et  me  recommandaient  bien 
étroitement  leurs  affaires,  avec  des  mots  plus  hon- 
nêtes que  je  ne  méritais.  Je  vis  bien  que  les  pau- 
vres princes  n'étaient  pas  sans  peine,  et  la  reine 
surtout,  laquelle  me  mit  de  sa  main  des  mots  pi- 
toyables. Les  grands  ont  quelquefois,  et  quand 
Dieu  le  veut,  besoin  des  petits  ;  il  faut  qu'ils  re- 
connaissent qu'ils  sont  du  monde  :  cette  pauvre 
princesse  en  a  eu  sa  bonne  part.  Il  est  parfois  be- 
soin qu'ils  en  sentent;  car  si  tout  leur  vient  à  sou- 
hait, ils  ne  se  soucient  pas  tant  de  ceux  qui  leur 
font  service  comme  quand  ils  se  voient  en  afflic- 
tion ;  ils  se  donnent  da  bon  temps  aux  jeux,  mas- 
carades  et  triomphes,  qui  sont  cause  de  leur  ruine, 
comme  de  mon  bon  maître  [Henri  second],  lequel 
courut  pour  son  plaisir  à  la  lice  et  fut  tué  :  ce 
qu'il  n'eût  su  être  en  guerre,  car  il  eût  été  trop 
bien  gardé.  On  dit  qu'on  se  gratte  toujours  là  où 
on  se  démange;  et  moi  aussi  là  ou  je  me  désole, 
qui  est  à  la  perte  de  mon  bon  roi,  que  je  pleure 
et  pleurerai  tant  que  je  vivrai. 

Il  ne  tarda  pas  longtemps  que  M.  de  Duras  prît 
son  chemin  le  long  de  la  rivière  de  Garonne,  et  as- 
sembla son  camp  à  Glairac,  Tonneins  et  Marmande, 
qui  était  de  treize  enseignes  de  gens  de  pied  et  sept 
cornettes  de  gens  de  cheval.  Et  comme  les  Pardail- 
lan,  Savignac,  capitaine  de  la  garde  de  M.  de  Bu- 
rie,  Salignac  et  autres  chefs,  furent  prêts  d'exécu- 
ter l'entreprise  sur  le  château  Trompette,  M.  de 
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Duras  marcha  vers  Monsegur  et  aux  environs  de 
Cadillac,  avec  grande  quantité  de  bateaux,  là  où  il 
avait  mis  le  meilleur  de  ses  soldats,  pour  se  rendre 
à  rentrée  de  la  nuit  devant  le  château  Trompette, 
où  ceux-là  avaient  fait  état  de  se  trouver  dedans, 
et  par  là  les  faire  entrer  dans  la  ville.  Mais  l'entre- 
prise leur  succéda  mal,  car  M.  de  Vaillacle  père  fut 
bien  avisé,  et  ne  voulut  pas  laisser  entrer  Le  Puch 
de  Pardaillan,  son  beau-frère,  qui  feignait  d'avoir 
peur,  disant  que  ceux  de  la  ville  le  voulaient 
prendre.  Et  servit  bien  là  le  capitaine  La  Salle,  qui 
était  à  M.  de  Vaillac.  Or  c'était  à  une  heure  de  nuit  ; 
toute  la  ville  fut  émue  ;  M.  de  Burie  était  à  la  mai- 
rie; les  habitants  prirent  les  armes,  et  chacun  cou- 
rut sus  aux  huguenots.  Ledit  sieur  se  tint  dans  la 
mairie  avec  quelques  gentilshommes  de  sa  garde, 
ne  lui  en  étant  demeuré  que  bien  peu,  car  la  plu- 
part étaient  de  l'entreprise,  et  se  sauvaient  les  uns 
par-dessus  les  murailles,  les  autres  par-dessous  une 
palissade  qui  tire  à  la  rivière.  Ils  n'étaient  pas 
plus  de  deux  ou  trois  cents  de  l'entreprise;  et  en 
furent  pris  quelques-uns.  Et  comme  les  gens  de 
M.  de  Duras,  qui  étaient  dans  les  bateaux,  furent 
au-dessous  de  Cadillac,  ils  trouvèrent  le  comte  de 
Candale,  fils  de  M.  de  Candale ,  qui  s'en  venait  de 
Bordeaux  audit  Cadillac,  lequel  ils  prirent  prison- 
nier, et  l'envoyèrent  à  la  reine  de  Navarre  qui  était 
à  Duras,  ne  faisant  qu'arriver  de  la  cour  ;  et  lui  fit 
promettre  qu'il  porterait  les  armes  pour  leur  reli- 
gion, lui  promettant  monts  et  merveilles  ;  et  sur 
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cette  promesse  le  laissa  aller.  Il  demeura  quelques 
jours,  faisant  semblant  de  vouloir  aller  trouver 
M.  de  Duras;  mais  c'était  pour  attendre  quand  je 
m'approcherais,  pour  se  venir  rendre  auprès  de 
moi,  comme  il  fit;  car  il  dit  que  c'était  une  pro- 
messe forcée,  et  qu'il  n'était  prisonnier  de  guerre: 
depuis  ce  temps  ce  comte  a  toujours  été  ennemi  de 
la  maison  de  Duras. 

M.  de  Burie  me  dépêcha  Razé,  son  secrétaire,  en 
poste,  me  priant  que  je  le  vinsse  secourir,  car  au- 
trement la  ville  était  perdue,  et  qu'il  n'avait  au- 
cunes forces  avec  lui  ;  et  d'autre  part,  qu'il  n'y 
avait  un  grain  de  blé  dans  la  ville,  et  qu'ils  étaient 
à  la  faim,  à  cause  que  les  ennemis  tenaient  toute  la 
rivière  de  Garonne  et  celle  de  Dordogne,  qui  sont 
les  deux  mamelles  qui  allaitent  Bordeaux  ;  et  qu'il 
y  avait  longtemps  qu'il  n'était  descendu  un  grain 
de  blé  audit  Bordeaux.  Je  lui  dépêchai  incontinent 
ledit  Razé,  l'assurant  que  je  serais  bientôt  à  lui,  et 
que  je  le  secourrais  dans  huit  jours.  J'envoyai  in- 
continent quérir  les  compagnies  du  capitaine 
Charry,  du  baron  de  Glermont,  Arne,  et  le  sieur 
Bardachin,  à  qui  j'avais  donné  une  compagnie  : 
M.  de  Saincthorent  était  sur  le  lieu  avec  moi.  J'en- 
voyai quérir  le  capitaine  Masses  avec  la  compagnie 
de  M.  le  maréchal  de  Termes,  et  le  capitaine  Arne, 
qui  me  bailla  quarante  salades  de  celles  de  la  com- 
pagnie du  roi  de  Navarre,  lui  commandant  qu'il 
ne  bougeât  de  Condom,  pour  tenir  en  crainte  tout 
ce  pays,  et  garder  que  la  ville  ne  se  révoltât.   Je 
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mandai  au  capitaine  Bazordan  qu'il  ne  bougeât  avec 
ses  deux  compagnies  de  Beaumont  de  Lomagne  et 
des  environs,  près  de  M.  de  Terride,  auquel  j'écri- 
vis de  se  mettre  dans  Grenade  avec  sa  compagnie, 
et  que  je  lui  laissais  le  capitaine  Bazordan  pour  se 
tenir  près  de  lui.  Je  mandai  pareillement  à  M.  de 
Gondrin  qu'il  ralliât  avec  lui  de  ses  parents  et  voi- 
sins, et  qu'il  assemblât  quelques  soldats  pour  se 
jeter  à  Eause,  et  que  je  m'en  allais  secourir  M.  de 
Burie  à  Bordeaux.  Je  n'étais  pas  lieutenant  du  roi; 
cependant   tout  le  monde  m'obéit  d'aussi  grande 
volonté  qu'ils  eussent  su  faire  à  personne   du 
monde  ;  voilà  ce  que  c'est  de  se  faire  aimer  à  la 
noblesse,  comme  je  faisais;  qui  ne  fera  cela  ne  fera 
jamais  rien  qui  vaille  :  car  d'elle  presque  tout  dé- 
pend, vu  que  la  Gascogne  et  l'Armagnac  en  sont 
fort  peuplés.  Le  cinquième  jour  après  que  Razé  se 
fut  départi  de  moi,  m'arriva  M.  du  Courre,  neveu 
de  M.  de  Burie,  et  lieutenant  de  sa  compagnie, 
qui  venait  encore  me  hâter;  et  me  mandait  ledit 
sieur  de  Burie  que  si  dans  six  jours  il  n'était  se- 
couru, la  ville  s'en  allait  perdue  :  aussi  me  dit  le- 
dit sieur  du  Courre  qu'il  n'était  venu  que  de  nuit,  et 
presque  à  chaque  pas  il  avait  rencontré  ennemis, 
et  que  tout  le  pays  était  levé  contre  nous,  les  uns 
par  force  et  les  autres  de  leur  gré.  Je  renvoyai  le- 
dit sieur  du  Courre  passer  par  les  landes;  il  avait 
vingt-cinq  salades  bien  armés  ;  et  l'adressai  par 
des  maisons  de  gentilshommes  qui  étaient  mes 
parents.  Le  lendemain  j'eus  rassemblé  tous  mes 
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gens  de  pied  et  de  cheval,  et  commençai  à  marcher 
droit  à  Bordeaux.  La  première  journée  fut  à  Bruch, 
qui  est  à  M.  de  Gondrin,  et  à  un  autre  village  à  un 
quart  de  lieue  de  là,  nommé  Feugarolles,  qui  est  à 
la  reine  de  Navarre,  où  je  logeai  la  compagnie  de 
M.  de  Termes  et  la  compagnie  de  M.  de  Saint- 
Salvy,  frère  de  M.  de  Terride,  qui  était  une  com- 
pagnie nouvelle.  Et  incontinent  qu'ils  furent  logés, 
vinrent  trois  enseignes  de  Nérac,  conduites  par  un 
nommé  le  capitaine  Dovazan,  qui  pouvaient  être  au 
nombre  de  cinq  à  six  cents  hommes.  Je  n'avais  pas 
repu  à  demi,  qu'on  vint  me  dire  qu'à  un  château 
qu'il  y  avait  près  de  moi,  nommé  Castel-Vieil,  il  y 
avait  des  gens  qui  se  défendaient.  Je  m'y  en  allai, 
et  mandai  le  capitaine  Bardachin  avec  cent  de  ses 
bandouliers  pour  qu'il  fît  mettre  le  feu  aux  portes 
et  donner  l'assaut  :  nous  l'emportâmes;  et  comme 
nous  entrions  dedans,  voilà  l'alarme  qui  me  vint 
de  Feugarolles,  que  les  ennemis  combattaient  avec 
les  compagnies  de  MM.  de  Termes  et  de  Saint- 
Salvy.  Je  laissai  ce  château  et  courus  à  Feugarol- 
les, et  mandai  au  capitaine  Charry,  qui  était  logé 
avec  sa  troupe  à  côté  de  moi  (je  ne  l'en  éloignais 
guère,  car  s'il  fallait  frapper,  il  était  des  premiers 
aux  coups) ,  qu'il  s'avançât  avec  ses  gens  pour  ve- 
nir au  combat.  J'avais  quelques  gentilshommes,  et 
bien  peu  avec  moi,  parce  qu'ils  ne  s'osaient  en- 
core déclarer,  voyant  que  les  ennemis  étaient  maî- 
tres ;  et  entre  autres  avais  avec  moi  le  gouverneur 
La  Motterouge,   le    capitaine  Poy,  et  quinze  ou 
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vingt  autres.  Je  dis  au  capitaine  Bardachin  qu'il  fît 
cesser  le  sac  à  ses  soldats,  et  qu'il  me  suivît  au 
trot  ;  il  en  laissa  la  charge  à  son  lieutenant,  et  vint 
avec  moi,  et  cinq  ou  six  chevaux  des  siens.  Or  de 
Castel- Vieil  jusqu'à  Feugarolles  n'y  a  qu'un  quart 
de  lieue  ;  et  comme  je  fus  là,  je  trouvai  la  compa- 
gnie de  M.  de  Termes  en  bataille  par  le  bourg,  et 
celle  de  M.  de  Saint-Salvy  aussi,  Tune  près  de 
l'autre  ;  les  ennemis  étaient  à  l'autre  bout,  qui  nous 
virent  arriver,  et  commencèrent  à  prendre  leur 
chemin  pour  s'en  retirer.  Je  dis  au  capitaine  Mas- 
ses qu'il  prît  dix  salades,  et  que  le  reste  se  logeât  à 
la  compagnie  de  M.  de  Saint-Salvy  ;  car  nous  avions 
fait  une  grande  traite,  et  je  voulais  partir  une 
heure  devant  jour,  à  cause  de  la  chaleur  extrême 
qu'il  faisait.  Le  capitaine  Charry  m'arriva  aussi 
avec  cinq  ou  six  chevaux  ;  le  reste  venait  tant  qu'il 
pouvait,  car  je  me  mis  à  la  queue  des  ennemis. 

Il  y  a  une  montée  auprès  du  village,  tirant  à 
Nérac;  et  comme  nous  fûmes  au  pied  de  la  monta- 
gne, ils  furent  à  demi  et  sur  le  haut,  et  là  me  fi- 
rent tête.  Je  n'avais  pas  grande  envie  de  combat- 
tre, parce  que  mon  dessein  était  d'aller  secourir 
Bordeaux,  et  ne  me  voulais  engager  en  combat, 
craignant  que  quelque  malheur  advînt  et  que  je  ne 
pusse  secourir  Bordeaux  :  toutefois,  comme  je  les 
vis  sur  la  montagne,  je  montai  après  eux;  et  com- 
me je  fus  sur  le  haut,  je  les  vis  au  long  d'un  grand 
chemin,  entre  deux  taillis,  qui  s'en  allaient  le  petit 
pas  et  en  bon  ordre,  ce  capitaine  Dovazan  avec 


COMBAT  DE  FEUGAROLLES  73 

quatre  ou  cinq  chevaux  derrière,  et  dix  ou  douze 
arquebusiers  aussi.  Nous  pouvions  être  entre  tous, 
compris  les  dix  salades,  cinquante  chevaux  bons  ou 
mauvais.  Je  fis  descendre  les  arquebusiers,  qui  com- 
mencèrent à  se  mettre  sur  leur  queue.  Je  connus 
qu'ils  commençaient  à  se  hâter  de  se  retirer  plus 
qu'au  commencement;  alors  je  dis  au  gouverneur 
La  Motterouge  et  à  M.  de  Saincthorent,  au  capi- 
taine Charry  et  aux  autres  gentilshommes  :  «  Ac- 
costez-les de  près,  car,  sur  ma  vie,  ces  gens-là 
ont  peur  :  je  le  connais  à  leur  démarche,  leur  re- 
traite est  longue ,  et  je  vous  seconderai  avec  le 
capitaine  Masses.  »  Le  capitaine  Bardachin  manda 
à  ses  bandouliers  qu'ils  courussent  toujours.  Nous 
ne  cheminâmes  pas  ainsi  deux  cents  pas,  que  je  vis 
que  nos  coureurs  se  mettaient  parmi  leurs  gens 
de  pied;  et  commencèrent  nos  arquebusiers  à  les 
hâter  un  peu.  Et  comme  je  vis  que  leurs  chevaux 
passaient  par  les  files  des  gens  de  pied  pour  gagner 
le  devant  (c'était  que  le  cheval  de  Dovazan  était 
blessé)  ,  je  passai  à  la  tête  des  nôtres,  et  leur  mon- 
trai que  ces  gens  de  cheval  gagnaient  la  tête  de 
leurs  gens  pour  les  faire  arrêter  et  combattre,  ou 
bien  ils  s'en  allaient  de  peur.  «  Je  crois,  dis-je, 
que  c'est  de  peur,  car  leurs  gens  de  pied  se  hâtent 
de  s'acheminer  ;  chargeons-les ,  mais  que  le  capi- 
taine Masses  soit  avec  nous;  »  lequel  pouvait  être 
deux  cents  pas  derrière;  je  lui  mandai  qu'il  vînt 
au  galop.  Et  comme  les  ennemis  virent  venir  nos 
gens  au  galop,  ils  commencèrent  de  s'acheminer  en 
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hâte,  et  cessèrent  de  tirer.  Alors  je  crie  :  «  Donnons, 
donnons,  car  ils  sont  en  peur.  »  Ce  que  nous  fî- 
mes, et  sans  aucune  résistance  leur  passâmes  d'un 
bout  à  l'autre  par-dessus  le  ventre  :  leurs  chevaux 
prirent  la  fuite  droit  à  Nérac.  Ces  gens,  comme 
poltrons,  se  jetaient  dans  les  taillis  et  dans  les  fos- 
sés, le  ventre  à  terre;  les  bandouliers  les  cher- 
chaient par  les  bois,  et  leur  tiraient  comme  quand 
on  tire  au  gibier  ;  une  partie  de  ce  qui  se  sauva  se 
jetèrent  dans  la  rivière  de  la  Baise,  et  il  s'en  noya 
quelques-uns  ;  les  autres  passaient  à  travers  les 
bois,  et  gagnaient  les  vignes.  Nous  étions  si  peu 
que  nous  ne  pouvions  suffire  à  tuer  tout  :  car  de 
prisonniers,  il  ne  s'en  parlait  point  en  ce  temps- 
là;  et  si  le  roi  eût  fait  payer  les  compagnies,  je 
n'eusse  permis  en  ces  guerres  d'introduire  les  ran- 
çons, qui'  ont  entretenu  la  guerre  ;  mais  le  gen- 
darme ni  le  soldat  n'étant  payés,  il  est  impossi- 
ble d'y  pourvoir  :  encore  n'y  en  eut-il  guère  ; 
c'est  cela  sans  doute  qui  a  entretenu  la  guerre.  Ce 
n'est  pas  comme  aux  guerres  étrangères,  où  on 
combat  comme  pour  l'amour  et  l'honneur;  mais 
aux  civiles  il  faut  être^ou  maître  ou  valet,  vu  qu'on 
demeure  sous  même  toit;  et  ainsi  il  faut  venir  à  la 
rigueur  et  à  la  cruauté  :  autrement,  la  friandise  du 
gain  est  telle,  qu'on  désire  plutôt  la  continuation 
de  la  guerre  que  la  fin.  Pour  tourner  à  nos  fuyards, 
l'alarme  alla  par  tout  notre  camp  :  tous  à  pied  et 
à  cheval  venaient  au  ga'op  ;  mais  à  leur  arrivée  ils 
trouvèrent  que  tout  était  fait;  et  si  j'eusse  voulu 
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suivre  la  victoire  jusqu'à  Nérac,  tout  le  monde  était 
en  fuite,  et  nous  fussions  emparés  de  la  ville  aisé- 
ment; mais  mon  dessein  n'était  que  de  secourir 
Bordeaux.  En  ce  rencontre  moururent  plus  de  trois 
cents  hommes,  lesquels  le  juge  de  Vienne  fit  enter- 
rer, comme  depuis  il  m'a  assuré,  sans  en  ce  com-  I 
prendre  ceux  qui  moururent  aux  vignes  et  qui  se 
noyèrent,  qui  pouvait  être  en  tout  de  quatre  à! 
cinq  cents  hommes;  et  ladite  rencontre  fut  un  jour 
de  vendredi.  Cela  étonna  fort  les  frères  et  donna 
courage  aux  catholiques  ;  car  si  une  fois  vous  com- 
mencez à  étriller  vos  ennemis,  croyez  que  vous 
avez  l'avantage  des  jeux,  et  leur  mettez  la  peur  au 
ventre,  et  ils  ne  vous  attendront  jamais. 

Le  lendemain  je  m'acheminai  une  heure  devant 
jour,  et  pensais  entrer  au  Mas  d'Agénois,  mais  j'y 
trouvai  trois  enseignes  des  leurs.  Il  me  fallulloger 
à  La  Gruère  et  à  Calonges,  tout  auprès  du  Mas,  à 
cause  de  la  grande  traite  que  j'avais  faite  le  jour 
de  devant,  et  aussi  qu'un  secrétaire  de  la  reine  de 
Navarre,  nommé  Barbant,  me  porta  des  lettres  de 
ladite  dame,  qui  était  à  Duras,  par  lesquelles  me 
mandait  que  je  n'avais  que  faire  de  tirer  outre, 
car  M.  de  Buria  et  elle  avaient  pacifié  le  tout, 
et  qu'elle  était  partie  de  France  expressément  pour 
apaiser  ces  troubles  et  faire  laisser  les  armes  à 
ceux  de  sa  religion.  Je  dis  à  Barbant  que  je  ne 
pouvais  retourner  arrière  que  je  n'eusse  man- 
dement de  M.  de  Burie  ,  et  que  si  la  ville  se 
perdait,  tout  cela  tomberait  sur  mes  coffres.  Nous 
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débattîmes  plus  de  deux  heures  à  la  campagne,  et 
toujours  il  me  mettait  en  avant  si  je  pensais  que  la 
reine  de  Navarre  fût  contre  le  roi,  et  si  je  pensais 
qu'elle  voulût  faire  perdre  au  roi  la  ville  de  Bor- 
deaux. Je  parlai  sobrement,  car  ainsi  le  fallait 
faire  ;  mais  tout  ce  qu'il  put  avoir  de  moi  ce  fut 
que  je  lui  baillerais  deux  gentilshommes  pour 
aller  devers  la  reine  de  Navarre  voir  en  quel  état 
étaient  les  affaires  entre  elle  et  M,  de  Burie,  et 
que  cependant,  à  ce  que  j'avais  délibéré  de  faire 
de  chemin  en  deux  jours  j'y  en  mettrais  qua- 
tre, pour  donner  le  temps  à  ladite  dame  de  pa- 
rachever ce  qu'elle  avait  commencé  avec  M.  de 
Burie  ;  et  lui  baillai  les  capitaines  Poy  et  Sendat. 
On  les  faillit  tuer  plus  de  deux  fois  par  les  che- 
mins, car  en  tous  les  coins  et  villages  les  hugue- 
nots avaient  des  corps  de  garde  pour  étonner  tout 
le  monde.  Le  soir,  je  pris  conseil  avec  tous  les  capi- 
taines, et  tous  furent  d'opinion  que  je  ne  m'arrê- 
tasse pas  aux  lettres  ni  paroles  de  la  reine  de  Na- 
varre, et  que  si  elle  me  manquait  de  promesse,  la 
perte  de  la  ville  de  Bordeaux  était  de  grande  im- 
portance ;  que,  quelque  excuse  que  je  pusse  dire 
elle  ne  serait  suffisante  pour  effacer  le  blâme  qu'on 
me  donnerait  ;  et  d'autre  part,  s'il  était  question 
de  m'en  défendre  par  les  armes,  je  ne  combattrais 
pas  la  reine  de  Navarre,  et  on  se  moquerait  de 
moi,  et  elle-même  la  première  :  bref,  toujours  le 
tort  serait  de  notre  côté.  Je  fus  bien  aise  que  tous 
fussent  de  cette  opinion,  afin  que  s'il  eût  été  trouvé 
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mauvais,  j'eusse  pu  dire  que  tous  les  capitaines 
avaient  été  de  cet  avis.  Si  on  fait  quelque  faute, 
pour  le  moins  est-elle  excusable  quand  elle  est 
faite  par  avis  et  par  conseil  ;  car  croire  toujours  sa 
tête,  ce  n'est  pas  bien  fait.  Le  matin  je  partis  deux 
heures  devant  jour,  et  passai  par  le  haut  des  vignes, 
laissant  le  Mas  à  main  droite;  et  fus  environ  la 
pointe  du  jour  seulement  à  la  hauteur  de  Caumont. 
A  cause  des  passages  qui  étaient  étroits,  je  ne  vou- 
lais pas  laisser  le  bagage  derrière,  car  toute  la 
nuit  entra  force  gens  dedans  le  Mas,  qui  venaient 
du  côté  de  la  rivière.  Ceux  du  château  de  Caumont 
sortirent  et  vinrent  par  les  vignes,  où  nous  ne  les 
pouvions  charger  à  cause  des  fossés.  Et  ainsi  nous 
cheminâmes  toujours  jusques  à  la  hauteur  de  La 
Réole  ;  et  là  je  trouvai  M.  du  Courre,  qui  à  son 
retour  à  Bordeaux  avait  pris  le  demeurant  de  la 
compagnie  de  M.  de  Burie,  et  m'était  venu  au- 
devant.  Quelques  jours  auparavant  j'avais  envoyé 
à  M.  d'Eymet,  mon  cousin,  qui  dressait  deux  com- 
pagnies, afin  qu'il  se  jetât  dans  La  Réole,  com- 
me il  avait  fait  :  les  huguenots  lavaient  assiégée 
auparavant  que  j'y  arrivasse,  et  battu  de  quel- 
ques pièces  de  campagne;  mais  ils  ne  firent  rien  et 
levèrent  le  siège  :  par  là  on  pouvait  juger  qu'ils 
étaient  maîtres  de  la  campagne,  puisqu'ils  osaient 
mener  le  canon  ;  et  si  Dieu  ne  m'eût  inspiré  de 
m'opposer  à  eux,  et  faire  pendre  ceux  qui  tom- 
baient entre  mes  mains,  je  crois  que  tout  le  pays 
était  perdu  ;  car  la  douceur  de  M.  de  Burie  n'était 
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pas  de  saison.  Je  me  campai  aux  maisons  qui 
sont  vis-à-vis  de  La  Réole ,  et  ceux  de  la  ville 
nous  apportèrent  là  des  vivres  ;  et  à  la  minuit,  sans 
sonner  trompette  ni  tambourin,  nous  achemi- 
nâmes, pour  quelque  soupçon  que  me  dit  M.  du 
Courre  ;  et  ne  cessai  jamais  que  je  ne  fusse  à  deux 
ou  trois  lieues  de  Bordeaux,  où  je  fis  camper  nos 
gens  par  les  villages.  Puis  je  m'en  allai  droit  à 
Bordeaux,  où  je  trouvai  MM.  de  Cancon  et  Mont- 
ferrand,  vicomte  d'Uza,  Givrac  et  autres,  qui  m'at- 
tendaient. Et  pour  la  grande  faute  de  vivres  qu'il  y 
avait  dans  la  ville,  je  n'y  pus  séjourner  que  trois 
jours;  nous  arrêtâmes,  M.  de  Burie  et  moi,  que  le 
quatrième  je  passerais  la  rivière,  et  que  nous  irions 
combattre  M.  de  Duras,  qui  était  aux  terres  de 
M.  de  Candale,  en  la  comté  de  Benauges.  Je  com- 
mençai à  passer  la  rivière  :  vers  midi  nous  eûmes 
passé  les  gens  de  pied,  ma  compagnie  et  les  qua- 
rante salades  du  roi  de  Navarre  ;  et,  voyant  qu'il 
se  faisait  tard,  je  fus  d'avis  que  le  capitaine  Masses 
s'en  retournât  au  logis  avec  la  compagnie  de  M.  le 
maréchal  de  Termes,  et  qu'à  la  minuit  il  passât.  Je 
retournai  en  la  ville  arrêter  encore  avec  M.  de 
Burie  qu'à  la  minuit  il  commencerait  à  passer.  Il 
avait  fait  apprêter  quatre  pièces  de  campagne,  les- 
quelles étaient  déjà  sur  la  grève  ;  la  compagnie  de 
M.  de  Randan,  que  M.  d'Argence  commandait,  était 
arrivée,  et  celle  de  M.  de  La  Vauguyon,  que  M.  de 
Garlus  commandait.  Et  comme  il  fut  nuit,  M.  de 
Burie  fit  retirer  tous  les  bateaux  sous  le  château 
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Trompette,  et  défendit  qu'on  ne  passât  sans  son 
congé  ;  et  à  la  nuit  le  capitaine  Masses  se  rendit  sur 
le  bord  de  la  rivière  ;  il  ne  fut  pas  possible  de  re- 
couvrer bateau  pour  passer.  Je  ne  veux  point  ici 
mettre  par  écrit  le  dire  des  uns  et  des  autres,  et  à 
quoi  l'on  disait  qu'avait  tenu  que  la  rivière  ne 
s'était  passée  au  temps  que  nous  avions  promis,  car 
tout  n'en  vaut  rien.  M.  de  Masses  s'excusait,  et  par- 
lait bien  haut  sans  craindre  rien.  Je  m'étais  logé  à 
demi-lieue  de  Bordeaux;  et  une  bonne  heure  devant 
jour,  je  montai  à  cheval  et  mandai  au  capitaine 
Charry,  qui  était  mestre  de  camp,  qu'il  attendît 
M.  de  Burie  avec  les  compagnies  de  gens  de  pied, 
sauf  celles  du  baron  de  Clermont  et  de  M.  de  Sainct- 
horent.  Je  cheminai  jusques  à  ce  que  je  fus  à  La 
Sauve,  mandant  à  M.  de  Burie  que  je  lui  laissais 
les  gens  de  pied  pour  accompagner  l'artillerie.  Le 
messager  passa  la  rivière,  et  le  trouva  encore  en 
sa  chambre,  n'étant  du  tout  habillé;  il  était  pour- 
tant plus  de  six  heures  :  je  pensais  qu'il  fût  déjà 
passé.  Et  comme  je  fus  à  La  Sauve,  M.  de  La  Sauve, 
oncle  de  M.  d'Andaux,  me  dit  que  les  ennemis 
étaient  à  Targon,  et  qu'ils  ne  savaient  encore  nou- 
velles que  nous  passions  la  rivière.  Il  me  prêta 
un  sien  serviteur  pour  aller  avertir  M.  de  Burie, 
le  priant  par  ma  lettre  de  se  vouloir  avancer,  et 
que  les  ennemis  étaient  en  fort  beau  lieu  pour 
les  combattre  :  or  de  La  Sauve  jusqu'à  Bordeaux  il  0 
y  a  environ  trois  lieues.  Et  comme  l'homme  de 
M.  de  La  Sauve  arriva  au  bord  de  la  rivière,  il  vit 
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que  la  compagnie  de  M.  de  Termes  s'embarquait. 
Je   mandai  au  capitaine   Charry,  qu'il  sollicitât 
M.  de  Burie  de  s'avancer.  Le  capitaine  Charry,  qui 
vît  que  Ton  tardait  tant  à  passer,  et  que  j'allais 
trouver  les  ennemis  comme  je  lui  mandais,  prit 
soixante  argoulets  qu'il  avait,  et  laissa  les  autres 
capitaines,  afin  qu'ils  attendissent  M.  de  Burie  et 
l'artillerie.  Et  comme  je  fus  à  la  vue  de  Targon, 
qui  est  un  village,  lequel,  comme  je  pense,  est  à 
M.  de  Gandale,  M.  de  Saincthorent  et  M.  de  Fonte- 
nilles  se  mirent  devant,  droit  à  quelques  maisons, 
et  là  tuèrent  quatorze  ou  quinze  hommes.  L'alarme 
fut  grande  en  leur  camp  ,  et  se  mirent  tous  leurs 
gens  de  pied  en  bataille  en  un  grand  champ,  et  leur 
cavalerie  au  long  d'un  ruisseau  qu'il  y  a;  laquelle 
je  ne  pouvais  découvrir,  parce  qu'il  y  avait  des 
bois  entr'eux  et  moi,  et  étaient  en  un  vallon  :  le 
champ  où  étaient  leurs  gens  de  pied  était  un  peu 
plus  en  avant  que  le  ruisseau.  Et  lorsque  M.  de 
Saincthorent  les  attaqua,  il  pouvait  être  sept  heures 
du  matin  :  ils  ne  bougèrent  jamais  de  ce  champ  où 
lis  s'étaient  mis  en  bataille.  J'étais  sur  un  haut,  en 
trois  ou  quatre  maisons  qu'il  y  avait  par  delà.  Je 
dépêchai   encore    devers  M.    de  Burie,   le  prier 
de  se  hâter,  et  que  j'étais  à  la  tête  de  l'ennemi, 
pensant  qu'il  ne  fût  guère  éloigné.  Le  comte  de 
Gandale,  qui  était  bien  jeune  alors  et  de  bonne 
volonté,  m'y  vint  trouver  avec  dix  ou  douze  gentils- 
hommes ;  entre  autres  y  était  le  sieur  de  Seignan, 
qui  était  capitaine  des  gens  de  pied  au  royaume  de 
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Naples  avec  moi,  auquel  temps  nous  l'appelions  le 
capitaine  Monlaur  ;  il  amena  aussi  deux  de  ses  en- 
fants, tous  trois  vaillants  et  courageux.  M.  le  comte 
me  conta  la  promesse  que  la  reine  de  Navarre  lui 
avait  fait  faire  *,  car  autrement  ne  pouvait  échap- 
per de  leurs  mains.  Je  lui  dis  que  je  lui  ferais 
donner  l'absolution  à  M.  de  Bordeaux  ;  aussi  cette 
promesse  ne  le  pouvait  obliger,  car  il  n'avait  pas 
été  pris  en  guerre,  et  puis  elle  était  faite  à  la 
reine  de  Navarre,  laquelle  se  disait  très-humble 
servante  du  roi,  et  très-affectionnée  à  son  service. 
Environ  midi  arrivèrent  deux  des  messagers  que 
j'avais  envoyés  vers  M.  de  Burie,  qui  me  dirent  qu'ils 
ne  pouvaient  être  achevés  de  passer  à  midi,  et  que 
seulement  la  compagnie  de  M.  le  maréchal  de  Ter- 
mes était  passée.  J'avais  renvoyé  tous  nos  gens  de 
cheval  repaître  à  La  Sauve ,  et  seulement  avais 
retenu  vingt  ou  vingt-cinq  chevaux,  et  là  je  faisais 
la  sentinelle,  et  faisions  repaître  nos  chevaux,  la 
bride  en  la  main,  contre  une  haie  :  les  ennemis  me 
voyaient  et  moi  eux.  Et  comme  nos  gens  eurent 
repu,  ils  me  vinrent  trouver;  et  en  même  temps 
qu'ils  arrivèrent,  les  ennemis  commencèrent  à  dé- 
placer et  à  prendre  le  chemin  droit  à  moi.  Nous 
voyions  bien  qu'ils  s'acheminaient  par  troupes  ; 
alors  nous  connûmes  qu'ils  prenaient  un  autre  che- 
min que  de  venir  à  nous,  et  entrâmes  en  conseil  si 
nous  les  devions  combattre  ou  non  :  la  plupart 

1.  De  ne  plus  porter  les  armes  contre  les  protestants. 
15  m  —  6 
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disaient  que  si  nous  les  combattions, nousmettions 
toute  la  Guyenne  en  hasard  pour  le  roi,  car,  pour 
un  que  nous  étions,  ils  étaient  vingt,  et  qu'il  va- 
lait mieux  attendre  M.  de  Burie  que  de  faire  une 
telle  erreur,  ce  qui  ne  serait  trouvé  bon  du  roi  ni  de 
personne  du  monde.  Sur  quoi  je  leur  accordai  que 
leur  opinion  était  véritable  ;  toutefois,  que  nous 
voyions  la  noblesse  de  la  Guyenne  toute  en  crainte. 
«  Tout  cela  est  vrai,  leur  dis-je,  vous  n'êtes  pas  ici 
guère  plus  de  trente  gentilshommes  ;  le  peuple  est 
si  intimidé  qu'il  n'ose  s'élever  contre  eux  pour  nous 
aider  ;  et  quand  ils  entendront  que  nous  sommes 
approchés  si  près  sans  les  combattre,  leur  peur 
augmentera;  de  sorte  qu'avant  huit  jours  nous  au- 
rons tout  le  pays  contre  nous.  Or,  perte  pour  perte, 
il  me  semble  que  nous  devons  hasarder  de  nous 
perdre  en  combattant,  plutôt  que  de  nous  perdre 
en  dissimulant;  et  puis  tout  est  entre  les  mains 
de  Dieu.  J'ai  commencé  à  tâter  ces  gens-là  où  je 
les  ai  trouvés,  mais  je  les  ai  connus  de  peu  de 
cœur  ;  croyez  qu'ils  n'attendront  pas,  et  que  nous 
les  enfoncerons.  Que  si  nous  n'avons  envie  de  com- 
battre, nous  ne  devions  pas  faire  les  approches  de 
si  près  ;  si  nous  tardons,  vous  voyez  qu'ils  ne  veu- 
lent que  couler  et  échapper.  Pour  notre  perte,  si 
elle  advenait,  Bordeaux  pour  cela  ne  sera  pas  per- 
du :  M.  de  Burie  y  est,  et  une  cour  de  parlement.» 
Alors  M.  de  Seignan,  qui  était  le  plus  vieux,  ré- 
pondit que  cela  était  bien  vrai  que  nous  aurions  le 
pays  contre  nous,  et  que  puisque  nous   étions 
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réduits  à  cette  nécessité,  et  que  nous  avions  perdu 
l'espérance  que  M.  de  Burie  pût  arriver  à  nous, 
que  l'on  devait  combattre.  Alors  tous  généralement 
commencèrent  à  crier  :  «Allons  combattre!  allons 
combattre  !  »  Et  comme  nous  montions  à  cheval, 
arriva  le  maréchal  des  logis  de  M.  le  maréchal  de 
Termes,  nommé  Montcorneil,  qui  me  dit  que  sa 
compagnie  avait  été  à  cheval  dès  la  nuit,  et  qu'ils 
avaient  été  contraints  de  repaître  à  La  Sauve.  Alors 
je  pensai  perdre  toute  espérance.  Les  deux  compa- 
gnies de  gens  de  pied  marchaient  tant  qu'elles 
pouvaient,  mais  il  faisait  une  si  extrême  chaleur 
que  nous  brûlions.  Alors  Montcorneil,  qui  vit  que 
nous  allions  au  combat,  courut  à  La  Sauve  faire 
monter  à  cheval  le  capitaine  Masses.  Nous  nous 
acheminâmes  à  main  gauche  ;  et  comme  nous  fû- 
mes à  deux  arquebusades  près  d'eux,  je  fis  deux 
troupes  de  nos  gens  à  cheval.  Entre  tous,  nous 
pouvions  être  de  cent  à  cent  vingt  maîtres,  car  je  \ 
n'avais  pas  trente  salades  en  ma  compagnie  à  cause 
que  c'était  la  compagnie  de  M.  de  La  Guiche; 
ils  s'en  étaient  allés  presque  tous  à  leurs  maisons, 
sauf  bien  peu,  et  je  n'avais  pu  pourvoir  en  leurs 
places.  Toujours  peu  à  peu  les  ennemis  mon- 
taient ce  tertre.  Ils  envoyèrent  la  plupart  de  leur 
arquebuserie  au-dessous  ,  dans  des  taillis  qu'il 
y  avait  fort  épais  ;  et  pour  aller  à  eux,  il  fallait 
aller  par  un  grand  chemin  bordé  de  vignes  do 
tous  côtés.  Je  fis  aller  le  capitaine  Gharry  sur  la 
queue,  et  baillai  l'une  des  troupes  au  capitaine  Mon*- 
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lue,  mon  fils,  et  à  M.  de  Fontenilles  avec  la  cor- 
nette des  guidons,  et  me  retins  l'autre  cornette 
des  gens-d'armes,  que  M.  de  Berdusan,  sénéchal 
de  Bazadais,  portait.  Et  comme  nous  fûmes  près 
des  vignes,  je  connus  que  nous  ne  pourrions  pas- 
ser pour  les  aller  combattre,  et  pris  à  main  gau- 
che au-dessous  des  vignes.  Le  capitaine  Montluc 
avait  environ  deux  cents  pas  devant  moi.  Et  com- 
me ils  virent  que  nous  ne  prenions  qu'à  main  gau- 
che, ils  marchaient  toujours  par  le  haut  de  la 
montée  au-devant  de  nous.  Et  comme  nous  fûmes 
hors  des  vignes  et  de  quelques  fossés  qu'il  y  avait, 
le  capitaine  Montluc  allait  toujours  gagnant  le  . 
haut  :  je  fis  joindre  M.  de  Saincthorent  avec  ses 
arquebusiers  à  cheval,  et  je  me  retins  le  baron  de 
Glermont,  qui  en  avait  quelques-uns. 

Or,  comme  nous  fûmes  à  vingt  ou  trente  pas  ils 
commencèrent  à  tirer,  et  non  plus  tôt;  et  comme 
ils  commencèrent  à  nous  saluer,  les  arquebusiers 
de  M.  de  Saincthorent  tirèrent  aussi.  Cependant  le 
capitaine  Montluc  donne  de  cul  et  de  tête  au  milieu 
de  tous  leurs  gens  de  cheval  :  j'avais  l'œil  sur  lui; 
et  moi  je  donne  en  même  instant,  un  peu  à  main 
gauche,  à  travers  leurs  gens  de  pied  :  et  les  mîmes 
tous  en  déroute  et  en  fuite,  non  sans  avoir  de  pied 
ferme  attendu  notre  choc  et  soutenu  sur  le  haut. 
Leurs  gens  à  cheval  fuyaient  contre  bas,  au  long 
du  taillis,  voyant  leur  perte,  et  j'enfermai  leurs 
gens  de  pied  dedans  le  taillis.  Or,  parce  que 
nous  n'avions  point  de  gens  de  pied  pour  tuer,  car 
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Ton  sait  bien  que  les  gens  à  cheval  ne  s'amusent 
pas  à  tuer,  mais  à  suivre  la  victoire ,  il  n'y  mou- 
rut pas  beaucoup  de  gens;  mais,  encore  que  la 
perte  ne  leur  fut  pas  grande,  toutefois  la  répu- 
tation nous  servit  de  beaucoup,  et  la  honte  leur 
porta  dommage.  Et  commença  tout  le  monde  à 
prendre  cœur,  et  eux  à  le  perdre,  et  la  noblesse  à 
prendre  les  armes,  et  le  peuple  pareillement.  On 
tua  à  mon  fils  deux  chevaux  sous  lui,  et  il  fut  bles- 
sé en  deux  lieux  :  tous  les  deux  chevaux  étaient 
à  moi.  J'y  perdis  mon  cheval  turc,  que  j'aimais, 
après  mes  enfants,  plus  que  chose  du  monde,  car 
il  m'avait  sauvé  la  vie  ou  la  prison  trois  fois  :  le 
duc  de  Palliane  me  l'avait  donné  à  Rome;  je  n'eus 
ni  n'espère  jamais  avoir  un  si  bon  cheval  que  ce- 
lui-là :  M.  le  prince  de  Gondé  me  l'avait  voulu  fort 
avoir,  mais  je  m'en  défis  comme  je  pus;  je  voyais 
bien  que  telle  marchandise  serait  difficile  à  trou- 
ver. M.  de  Seignan  perdit  le  sien,  le  vicomte 
d'Uza  et  le  comte  de  Candale  aussi.  Bref  nous  l 
nous  ralliâmes  après  la  charge  au  lieu  même  où 
nous  l'avions  faite,  et  nous  trouvâmes  en  telle  né- 
cessité, que  nous  ne  sûmes  assembler  vingt  che- 
vaux pour  combattre  s'ils  se  fussent  ralliés,  car 
tous  les  chevaux  étaient  morts  ou  blessés,  et  des 
hommes  plus  de  la  tierce  partie  ;  mais  ils  n'avaient 
point  le  jugement  de  se  reconnaître,  ni  nous  aussi. 
Je  veux  dire  que  c'était  une  des  plus  rudes  char- 
ges, et  la  plus  furieuse,  sans  bataille,  là  où  je  me 
sois  jamais  trouvé.  Il  ne  faut  point  dire  qu'ils  s'en 


86  COMMENTAIRES  DE  MONTLUG 

allassent  de  peur  sans  être  combattus,  car  ils  nous 
vinrent  au-devant  pour  nous  faire  la  charge  ou 
bien  pour  l'attendre  :  je  ne  les  pensais  pas  si  gens 
de  bien.  Nous  n'y  perdîmes  pour  lors  pas  un  gen- 
tilhomme, qu'un  nommé  M.  de  Vignaux;  mais  de- 
puis il  en  mourut  deux  ou  trois  qui  avaient  été 
blessés.  Du  haut  de  cette  montée,  nous  découvrîmes 
les  ennemis  qui  s'en  allaient  tant  qu'ils  pouvaient, 
et  s'en  allant  nous  voyions  bien  qu'ils  se  ralliaient, 
s'éloignant  toujours  de  nous  :  et  alors  nous  nous 
commençâmes  à  retirer,  les  uns  à  pied,  car  leurs 
chevaux  étaient  morts,  et  des  autres  la  plupart  les 
tiraient  par  la  bride,  parce  qu'ils  étaient  blessés. 
Je  me  trouvai  en  telle  nécessité,  que  Ton  ne  put 
trouver  cheval  des  miens  pour  me  remonter,  et  si 
seulement  cent  chevaux  fussent  retournés  à  nous, 
j'étais  mort  et  tous  ceux  qui  étaient  là;  car  de  moi, 
il  ne  fallait  pas  espérer  que  tout  le  monde  m'eût 
pu  sauver  :  ces  nouveaux  religieux  m'en  voulaient 
trop.  Or  voilà  le  combat  de  Targon,  qui  fut  fort 
honteux  pour  les  huguenots,  vu  qu'ils  se  laissèrent 
battre  à  une  poignée  de  gens.  Et  comme  nous  nous 
en  retournions,  les  deux  compagnies  de  gens  de 
pied  arrivèrent,  lesquelles  tout  le  jour  avaient 
couru,  et  pensèrent  crever  de  la  grande  chaleur 
qu'il  faisait.  La  compagnie  de  M.  de  Termes,  qui 
était  venue  au  grand  trot,  n'y  put  arriver,  car 
avant  que  Montcorneil  fût  arrivé  à  La  Sauve,  qui 
est  à  une  grande  lieue,  et  eux  montés  à  cheval,  et 
fait  une  autre  lieue  et  demie  qu'il  leur  fallait  faire, 
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ils  ne  purent  y  arriver.  Ils  étaient  désespérés,  et  sur- 
tout le  capitaine  Masses;  je  ne  vis  jamais  homme 
si  fâché  que  celui-là;  je  fus  contraint  de  le  prier 
de  ne  parler  point  et  de  se  taire,  car  il  avait  grande 
envie  de  parler  plus  que  je  n'eusse  voulu.  Et  ainsi , 
nous  en  retournâmes  droit  à  La  Sauve,  où  nous 
trouvâmes  M.  de  Burie  qui  ne  faisait  qu'arriver;  il 
pouvait  être  entre  quatre  ou  cinq  heures  après 
midi.  Il  fut  bien  aise  d'entendre  que  la  victoire 
nous  était  demeurée  ;  je  crois  qu'il  avait  fait  la  di- 
ligence qu'il  avait  pu,  mais  il  était  vieux,  et  les 
gens  vieux  ne  peuvent  être  si  diligents  que  les 
jeunes  :  nous  ne  pouvons  être  deux  fois,  je  le  con- 
nais par  moi-même. 

Nous  arrêtâmes  qu'il  s'en  retournerait  à  Bor- 
deaux pour  amener  trois  canons,  pour  aller  battre 
Monsegur  et  les  autres  places  que  les  ennemis  te- 
naient au  long  de  la  rivière  de  Garonne,  et  faire 
que  la  rivière  fût  libre,  afin  de  faire  venir  vivres  à 
Bordeaux,  car  ils  étaient  à  la  faim;  et  qu'il  en  ra- 
mènerait les  quatre  pièces  de  campagne,  connais- 
sant bien  que  nous  n'étions  plus  sujets  à  la  ba- 
taille, à  cause  de  l'attaque  que  les  ennemis  avaient 
reçue;  et  que  cependant  je  m'en  irais  avec  le  camp 
contre-mont  la  rivière  vers  Monsegur  et  La  Réole, 
attendant  que  ledit  sieur  de  Burie  fût  arrivé  avec 
les  carions.  Mais  avant  que  de  nous  séparer,  il  fal- 
lait tourner  visage  vers  Bourg,  parce  qu'un  des 
fils  de  Montandre  s'en  était  saisi,  qui  gardait  qu'au- 
cuns vivres  ne  pouvaient  descendre  à  Bordeaux 
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par  la  Dordogne.  Et  comme  nous  fûmes  auprès  de 
la  rivière  près  Cubzac,  nous  fîmes  passer  delà  notre 
cavalerie  et  M.  de  Saincthorent.  Ils  coururent  jus- 
ques  au  devant;  ledit  de  Montandre  l'abandonna  : 
nous  y  mîmes  quelque  peu  de  gens  qu'on  y  fit  venir 
de  Bordeaux.  Et  avant  le  partement  dudit  sieur  de 
Burie  pour  aller  audit  Bordeaux,  je  lui  remontrai 
que  nous  courions  une  grande  fortune,  et  qu'il  se- 
rait bon  qu'il  prît  le  château  de  Blanquefort,  qui 
était  à  M.  de  Duras  pour  sa  retraite  et  de  sa  mai- 
son, et  que  je  prisse  le  château  de  Gaumont  :  ce  que 
nous  fîmes.  Et  en  passant  je  mis  dans  ledit  châ- 
teau de  Caumont  garnison,  ce  que  M.  de  Gaumont 
trouva  fort  mauvais,  ayant  opinion  que  je  m'en 
voulusse  emparer  tout  à  fait;  mais  il  s'en  fallait 
beaucoup  que  je  le  lisse  à  cette  intention  :  on  Ta 
pu  aisément  connaître,  car  il  y  avait  plus  de 
cent  mille  francs  vaillant,  et  il  ne  s'y  perdit  pas 
un  sou,  sauf  seulement  que  le  comte  de  Candale 
et  le  capitaine  Montluc  prirent  quelques  patenôtres 
de  corail  du  procureur  du  château,  avec  reçu,  et 
à  la  charge  de  les  rendre.  Si  j'eusse  voulu,  j'eusse 
pu  prendre  tout  ce  qui  était  dedans ,  et  eût  été 
bien  pris  et  de  bonne  guerre,  d'autant  que  là  de- 
dans il  y  avait  une  troupe  de  huguenots  qui  firent 
une  sortie  sur  les  nôtres  s'en  venant  de  Bordeaux , 
et  y  fut  tué  un  cheval  au  capitaine  Sendat  entre 
ses  jambes;  ce  qui  était  une  suffisante  raison,  car 
c'était  se  déclarer  ennemis. 
En  même  temps  nous  fûmes  avertis  qu'ils  avaient 
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abandonné  Bazas,  ayant  eu  peur  que  nous  passas- 
sions la  rivière,  parce  qu'ils  entendirent  que 
M.  de  Burie  arrivait  à  Bordeaux  et  que  je  mon- 
tais droit  à  La  Réole.  Et  ainsi  on  commença  à  ap- 
porter quelque  peu  de  blés  et  farines  à  Bordeaux. 
Je  fus  averti  qu'à  Gironde  y  avait  soixante  ou 
quatre-vingts  huguenots,  qui  s'y  étaient  retirés  lors 
de  la  déroute  de  M.  de  Duras.  Je  les  fis  attraper, 
et  pendre  soixante  et  dix  aux  piliers  de  la  halle, 
sans  autre  cérémonie;  ce  qui  donna  une  peur  si 
grande  par  tout  le  pays,  qu'ils  abandonnèrent 
tout  le  long  de  la  rivière  devers  Marmande  et 
Tonneins,  où  M.  de  Duras  s'était  retiré  pour  y  re- 
cueillir ses  gens  et  refaire  ses  troupes,  et  il  fut 
contraint  se  retirer  vers  la  Dordogne.  On  pouvait 
connaître  par  là  où  j'étais  passé,  car  par  les  arbres 
sur  les  chemins  on  en  trouvait  les  enseignes.  Un 
pendu  étonnait  plus  que  cent  tués.  La  reine  de 
Navarre,  qui  était  à  Duras,  après  avoir  entendu  la 
déroute  de  M.  de  Duras,  se  retira  au  château  de  Cau- 
mont  (c'était  avant  que  je  m'en  fusse  saisi),  où  elle 
ne  fit  point  d'arrêt,  car  elle  se  retira  en  Béarn  ;  et 
nous  vînmes  après  audit  château  de  Caumont, 
comme  j'ai  dit.  Dieu  sait  si  elle  me  voulait  mal, 
et  comme  elle  me  baptisait,  m'appelant  le  Tyran, 
avec  toutes  les  injures  du  monde.  Elle  était  prin- 
cesse, et  d'ailleurs  hors  de  combat.  Étant  serviteur 
du  roi  et  catholique,  je  faisais  mon  devoir;  que  si 
tout  le  monde  eût  fait  ainsi ,  on  n'eût  pas  vu  ce 
que  nous  avons  vu  depuis.  J'ai  toujours  été,  et  les 
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miens ,  très-humble  serviteur  de  sa  maison,  mais 
c'a  été  lorsqu'il  n'a  point  été  question  du  maître. 
M.  de  Burie  étant  arrivé  à  La  Réole  avec  les  ca- 
nons, nous  allâmes  assiéger  Monsegur,  et  logeâmes 
une  nuit  à  Sauveterre,  où  j'en  pris  quinze  ou 
seize ,  lesquels  je  fis  tous  pendre  sans  dépenser 
papier  ni  encre,  et  sans  les  vouloir  écouter,  car 
ces  gens  parlent  d'or.  Or  dans  Monsegur  il  y  avait 
de  sept  à  huit  cents  hommes  :  la  ville  est  petite, 
mais  bien  forte  de  murailles  aussi  bonnes  qu'il 
est  possible,  et  l'assiette  très-bonne»  Nous  l'assié- 
geâmes du  côté  de  la  tannerie  où  ils  habillent  les 
cuirs  :  M.  de  Burie  se  logea  aux  maisons  devant 
la  porte  qui  vient  de  La  Sauvetat-d'Eymet,  et  où 
sont  les  grandes  tours,  et  moi  auprès  de  là. 
MM.  d'Ortubie  et  Predeville,  commissaires  de  l'artil- 
lerie, voulurent  reconnaître  la  ville  de  plein  jour  ; 
et  n'eûmes  pas  faute  d'arquebusades.  Or  nous 
conclûmes  qu'il  la  fallait  attaquer  par  ladite  tan- 
nerie. Il  y  avait  une  porte  de  la  ville  laquelle  ils 
avaient  fermée  d'une  muraille  depuis  peu,  et  avaient 
abattu  le  râteau,  lequel  la  muraille  couvrait;  et 
au  dedans  ils  avaient  fait  un  rempart  de  terre  et 
de  fumier.  Je  fis  les  approches  de  nuit,  et  fis  met- 
tre la  compagnie  de  Bardachin  à  la  tannerie.  Nous 
laissâmes  reposer  M.  de  Burie,  et  à  la  nuit  notre 
artillerie  fut  mise  sur  un  petit  haut  vis-à-vis  de  la 
porte,  à  cent  cinquante  pas  de  ladite  porte.  Contre 
l'opinion  desdits  commissaires,  je  voulus  essayer 
ce  qu'il  y  avait  derrière  la  muraille  neuve  qui 
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couvrait  la  porte,  et  eûmes  des  fagots,  lesquels  je 
fis  allumer  près  de  la  porte.  A  la  clarté  du  feu,  je 
fis  tirer  à  ladite  porte  cinq  ou  six  coups  de  canon, 
qui  abattirent  toute  cette  muraille  neuve  :  j'en- 
voyai reconnaître  l'enseigne  du  capitaine  Barda- 
chin  tout  seul.  La  tannerie  était  entre  l'artillerie  et 
la  porte,  et  il  y  avait  un  grand  noyer  entre  ladite 
tannerie  et  la  porte.  Il  pouvait  y  avoir  cinq  ou 
six  pas  jusqu'à  la  porte  où  le  capitaine  Bardachiri 
et  moi  nous  mîmes  derrière  le  noyer  :  et  nous 
rapporta  l'enseigne  que  ce  que  nous  voyions  de 
blanc  c'était  le  râteau.  Nous  lui  fîmes  retourner 
monter  sur  le  râteau,  au-dessous  duquel  il  nous 
dit  qu'il  avait  aperçu  un  terre-plein,  mais  qu'il 
était  un  peu  abaissé,  et  qu'un  homme  passerait 
couché  sur  le  ventre.  L'on  ne  le  pouvait  voir,  lui, 
à  cause  du  feu,  mais  on  nous  voyait  bien,  nous, 
qui  étions  derrière  le  noyer.  Us  donnèrent  plus  de 
vingt  arquebusades.  Je  mandai  en  diligence  au  ca- 
pitaine Charry  qu'il  menât  toutes  les  compagnies 
sans  sonner  tambourin  ni  faire  aucun  bruit  :  et  à 
leur  arrivée,  je  les  fis  mettre  le  ventre  à  terre  der- 
rière l'artillerie,  et  dis  à  M.  d'Ortubie  qu'il  com- 
mençât à  tirer,  encore  qu'il  ne  fût  pas  du  tout 
jour,  à  l'endroit  de  la  porte,  en  batterie.  Et  comme 
il  eut  tiré  deux  volées,  je  fis  partir  l'enseigne  du- 
dit  Bardachin,  nommé  le  capitaine  Vinos,  qui 
avait  une  rondelle  en  la  main  et  un  morion  en 
tête,  et  deux  arquebusiers  après  lui  sans  mo- 
rion; et  ils  allaient  presque  le  ventre  à  terre.  Le 
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capitaine  Vinos  commença  à  monter  le  râteau; 
Bardachin  et  moi  nous  étions  avancés  derrière  le 
noyer.  L'aube  du  jour  commençait  à  paraître; 
M.  d'Ortubie  tirait  toujours  à  eux,  et  eux  s'avan- 
çaient à  se  retrancher  derrière  la  batterie  qui  était 
au  côté  de  la  porte,  et  ne  prenaient  pas  garde  à  la 
porte,  car  ils  ne  pensaient  pas  que  la  muraille  qui 
la  couvrait  fût  par  terre.  Et  comme  le  capitaine 
Vinos  fut  au  haut  du  râteau,  il  bailla  sa  rondelle 
à  un  des  arquebusiers,  et  monta  sur  le  rempart , 
puis  se  fit  bailler  sa  rondelle,  et  tira  l'un  des  ar- 
quebusiers, et  puis  l'autre;  et  comme  je  vis  qu'il  y 
en  avait  trois,  au  bruit  du  canon,  je  courus  à  la  tan-  • 
nerie,  et  fis  marcher  les  arquebusiers  audit  Barda- 
chin l'un  après  l'autre  droit  au  noyer,  et  retour- 
nai incontinent  derrière  celui-ci  :  et  à  une  autre 
volée,  je  fis  approcher  Bardachin  du  râteau,  ayant 
une  rondelle  et  un  morion,  et  les  arquebusiers  l'un 
après  l'autre,  cachant  le  feu.  Et  comme  Bardachin 
en  eut  cinq  ou  six  près  de  lui,  il  monta  le  râteau, 
son  enseigne  le  tira,  et  les  arquebusiers  l'un  après 
l'autre;  et  à  mesure  que  les  arquebusiers  venaient 
derrière  le  noyer,  je  les  faisais  couler;  et  comme 
je  vis  qu'il  y  en  avait  une  vingtaine,  je  m'appro- 
chai lors  du  râteau.  Ils  entraient  dans  une  petite 
chambre  de  la  tour  où  il  y  avait  deux  petites  portes 
et  des  degrés  de  pierre  à  main  droite  et  à  main 
gauche,  par  là  où  on  montait  et  descendait  du 
côté  de  la  ville  en  la  tour  :  je  faisais  cependant 
monter  l'un  après  l'autre.  Bardachin  me  manda 
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qu'il  commençait  être  assez  fort  pour  être  maître 
de  la  tour,  et  qu'il  n'était  pas  encore  découvert  : 
et  alors  je  mandai  au  capitaine  Charry  et  au  baron 
de  Clermont  qu'ils  se  levassent,  et  qu'ils  vinssent 
en  courant  tout  au  long  d'un  grand  chemin  qu'il  y 
avait  tirant  à  la  porte  :  ce  qu'ils  firent  ;  et  avant 
qu'ils  y  fussent,  Bardachin  fut  découvert,  et  ils  com- 
mencèrent à  combattre  et  à  défendre  les  degrés  : 
sur  quoi  arrivèrent  tout  en  un  coup  les  enseignes 
du  capitaine  Charry  et  de  Clermont,  et  montèrent 
leurs  enseignes  après.  Les  ennemis  défendirent  ces 
degrés,  mais  les  nôtres  gagnèrent  le  haut  de  la 
tour  par  une  petite  échelle  à  main  qu'ils  trouvè- 
rent, et  furent  maîtres  du  devant  de  la  porte  :  et  à 
corps  perdu  les  capitaines  à  droite  et  à  gauche  se 
jetèrent  au  long  des  degrés,  et  vinrent  aux  mains 
en  la  rue.  Les  ennemis  repoussèrent  d'abord  les 
nôtres;  mais  à  la  fin  la  foule  les  emporta  ;  ils  allè- 
rent pêle-mêle  jusqu'à  la  place,  là  où  ils  trouvè- 
rent trois  cents  hommes  en  bataille  qui  firent  tête 
et  combattirent  là  :  toutefois  à  la  fin  ils  se  mirent 
en  déroute.  Je  mandai  le  tout  à  M.  de  Burie,  et  trou- 
vai qu'il  en  avait  déjà  été  averti,  et  aussi  que  le 
tirer  de  Tarquebuserie  lui  montrait  que  l'on  com- 
battait. Il  envoya  quelques  gendarmes  à  l'entour 
de  la  ville,  mais  ils  n'y  pouvaient  rien  faire  :  je 
pris  quatre-vingts  ou  cent  soldats,  et  m'en  allai 
autour  des  murailles,  et  tant  qu'il  en  sautait  par- 
dessus, cela  était  mort.  La  tuerie  dura  jusqu'à  dix 
heures  ou  plus,  parce  qu'on  les  cherchait  dans  les 
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maisons  ;  il  en  fut  pris  quinze  ou  vingt  seulement, 
lesquels  nous  fîmes  pendre,  et  entre  autres  tous 
les  officiers  du  roi  et  les  consuls  avec  leurs  cha- 
perons sur  le  col.  Il  ne  se  parlait  point  de  rançon; 
c'était  pour  les  bourreaux.  Le  capitaine  qui  com- 
mandait là  s'appelait  le  capitaine  Heraud,  qui 
avait  été  de  ma  compagnie  à  Moncalier,  un  brave 
soldat  s'il  y  en  avait  en  Guyenne;  il  fut  prisonnier; 
beaucoup  de  gens  le  voulaient  sauver  pour  sa  vail- 
lance, mais  je  dis  que  s'il  échappait,  il  nous  ferait 
tête  à  chaque  village,  et  que  je  connaissais  bien  sa 
valeur  :  voilà  pourquoi  je  le  fis  pendre.  Il  pensait 
toujours  que  je  le  sauvasse  parce  que  je  savais  bien 
qu'il  était  vaillant;  mais  cela  le  fit  plutôt  mourir, 
car  j'étais  bien  assuré  qu'il  ne  se  retournerait  ja- 
mais de  notre  côté,  parce  qu'il  était  fort  opiniâtre 
et  coiffé  de  cette  religion  :  sans  cela  je  l'eusse 
»  sauvé.  On  compta  les  morts  :  il  s'en  trouva  plus  de 
sept  cents  ;  toutes  les  rues  et  le  long  des  murailles 
étaient  couverts  de  corps  morts,  et  je  suis  bien 
assuré  qu'il  en  mourut  un  grand  nombre  de  ceux 
qui  se  jetèrent  par  les  murailles,  que  je  faisais 
tuer.  Voilà  la  prise  de  Monsegur.  Je  pense  qu'il  y 
eût  eu  grande  dispute  d'entrer  par  la  brèche  que 
nous  faisions,  et  il  eût  coûté  plus  de  cinq  cents 
coups  de  canon  avant  que  l'on  eût  fait  trou  pour 
entrer  deux  hommes  de  front  seulement,  car  les 
murailles  sont  de  bonne  pierre,  et  bien  épaisses, 
aussi  bonnes  qu'il  y  en  ait  en  Guyenne;  et  en- 
core il  eût  été  malaisé  d'y  venir;  ayant  moyen  de 
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se  retrancher,  je  crois  qu'ils  nous  eussent  donné 
des  affaires,  et  qu'il  y  eût  eu  de  l'honneur  et  pour 
eux  et  pour  nous;  mais  il  vaut  mieux  que  nous 
ayons  eu  le  profit. 

Deux  jours  après,  nous  allâmes  assiéger  le  châ- 
teau et  ville  de  Duras,  là  où  il  y  avait  cent  cin-  X 
quante  hommes.  Toute  la  nuit  je  ne  cessai  de  loger 
l'artillerie  pour  battre  la  ville ,  car  de  battre  le 
château  il  était  difficile,  sinon  par  le  jardin  de  der- 
rière, et  encore  est-il  fort  difficile  d'y  mener  l'ar- 
tillerie. Nous  conclûmes  qu'il  fallait  mieux  atta- 
quer la  ville,  et  après,  par  dedans  la  ville  nous 
battrions  la  porte  du  château.  Et  comme  j'eus  tout 
apprêté ,  ils  appelèrent  et  demandèrent  si  M.  de 
Burie  était  là  ;  il  leur  fut  répondu  qu'il  était  logé 
aux  Métairies,  qui  sont  à  deux  ou  trois  arquebu- 
sades,  mais  que  j'étais  à  l'artillerie;  et  alors  ils  me 
firent  dire  si  je  les  voulais  laisser  sortie  en  sûreté  :  \  t 
ce  que  je  leur  promis  ;  ils  vinrent  parler  à  moi  ;  je 
les  renvoyai  à  M.  de  Burie.  Le  jour  commençait  à 
poindre  quand  ils  retournèrent,  et  me  dirent  qu'ils 
avaient  capitulé.  M.  de  Burie  entra  dedans  avec 
quelques-uns;  je  n'y  entrai  qu'il  ne  fût  huit  heures 
du  matin,  parce  que  je  m'étais  mis  à  dormir  après 
la  capitulation  faite,  car  je  veillais  quand  les  autres 
dormaient.  M.  de  Burie  me  dit  qu'il  n'avait  rien 
trouvé  dedans  qu'environ  cent  cinquante  corselets, 
qui  étaient  du  roi  de  Navarre,  que  La  Garde  de 
Tonneins,  huguenot,  avait  laissés  là,  lesquels  il  por- 
tait à  leur  camp  ;  mais  il  eut  peur  d'être  pris  par 
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les  chemins  :  nous  les  fîmes  départir  aux  capitaines 
pour  armer  les  soldats. 

De  là  M.  de  Burie  s'en  alla  jusqu'à  Bordeaux, 
et  je  descendis  avec  l'armée  vers  Marmande  et 
Tonneins.  Tout  le  monde  abandonnait  les  places 
qu'ils  tenaient,  d'effroi  ;  je  n'y  trouvai  que  quel- 
ques catholiques ,  et  de  là  marchai  droit  à  Glai- 
rac  et  Aiguillon,  où  je  passai  la  rivière;  et  comme 
je  la  passais,  je  fis  faire  halte  devant  ladite  ville, 
parce  qu'ils  étaient  trois  ou  quatre  mille  hom- 
mes dans  Agen,  et  je  les  voulais  aller  environner 
pour  les  attraper  dedans.  Ayant  rembarqué  les 
trois  canons  à  La  Réole,  que  je  faisais  haler  en 
remontant  la  rivière,  il  fut  nuit  quand  j'eus  tout 
passé  :  et  comme  je  marchais  la  nuit,  il  me  fut  ap- 
porté nouvelles  d'Agen  que  sur  l'entrée  de  la  nuit 
ils  avaient  abandonné  la  ville,  ayant  pris  le  che- 
min vers  Montauban.  Je  m'étonnais  comme  ces  gens 
avaient  tant  la  peur  au  ventre,  et  qu'ils  ne  défen- 
daient mieux  leur  religion.  Ils  n'eurent  loisir  d'en 
amener  les  prisonniers  qu'ils  tenaient,  car  l'effroi 
les  saisit  tout  d'un  coup  quand  on  leur  dit  que  j'é- 
tais tout  auprès  de  là  ;  ils  pensaient  avoir  déjà  la 
corde  au  cou.  Les  prisonniers  qu'ils  tenaient,  c'é- 
taient MM.  de  La  Lande,  de  Nort,  les  officiers  du 
roi  et  les  consuls,  sauf  le  président  d'Agen,  au- 
quel ils  ne  voulaient  point  de  mal.  Ces  pauvres  of- 
ficiers, gens  de  bien,  demeurèrent  deux  ou  trois 
mois  prisonniers  ;  cent  fois  on  leur  présenta 
la  corde  pour  les  pendre  :  je  m'étonne  qu'ils  ne 
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moururent  de  peur.  Et  voilà  comme  la  rivière  fut 
libre.  M.  de  Burie  étant  arrivé  au  Port  Sainte-Ma- 
rie, nous  y  logeâmes  l'armée  et  aux  environs, puis 
nous  en  allâmes  avec  peu  de  gens  à  Agen,  et  trou- 
vâmes que  la  ville  était  toute  ruinée,  car  ces  gens 
là  où  ils  passent  laissent  de  tristes  marques  ;  et  là 
nous  demeurâmes  trois  ou  quatre  jours.  M.  de  Bu- 
rie envoya  à  Villeneuve  et  à  Monflanquin  trois 
compagnies  de  gens  d'armes ,  savoir  :  la  sienne, 
celle  de  M.  d'Argence  et  celle  de  M.  de  Carlus,  lieu- 
tenant de  M.  de  La  Vauguyon.  Ils  mandèrent  à 
M.  de  Burie  qu'il  leur  envoyât  quatre  ou  cinq  cents 
hommes  de  pied,  et  qu'ils  iraient  combattre  le  ca- 
pitaine Bordet  qui  venait  de  Saintonge  avec  trois 
cents  chevaux,  où  il  y  avait  vingt-six  salades  tous 
lanciers  ;  le  demeurant  étaient  pistoliers  et  arque- 
busiers à  cheval,  et  trois  enseignes  de  gens  de 
pied.  Je  me  présentai  à  M.  de  Burie  pour  y  aller, 
lequel  me  dit  qu'il  y  voulait  aller  lui-même,  et  qu'il 
se  voulait  trouver  à  cette  faction  ;  bref  qu'il  parti- 
rait sur  la  mi-nuit.  Je  ne  lui  voulus  point  contre- 
dire, pour  crainte  qu'il  ne  pensât  que  je  voulusse 
tout  faire,  et  gagner  cet  avantage  sur  lui,  et  me 
retirai  à  Estillac  pour  donner  quelque  ordre  à  ma 
maison,  ayant  su  la  mort  de  ma  femme.  Le  lende- 
main, M.  de  Burie  se  trouva  encore  dans  Agen,  et 
le  lendemain  après.  Cependant  le  Bordet  passa,  et 
alla  gagner  Montauban,  où  M.  de  Duras  l'attendait. 
Je  sais  bien  que  M.  d'Argence  et  ses  compagnons 
avertirent  trois  ou  quatre  fois  M.  de  Burie  en  hâte 
15  m  —  : 
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de  leur  envoyer  les  gens  de  pied  qu'ils  demandaient 
pour  aller  combattre,  et  crois  fermement  qu'il  ne 
tint  point  à  eux.  Toutefois  M.  d'Argence  est  encore 
en  vie,  qui  pourrait  dire  à  qui  en  est  la  faute  ;  ce 
n'est  pas  à  moi  de  le  dire. 

Après  que  je  fus  arrivé  à  Agen,  nous  conclûmes 
que  nous  irions  assaillir  le  château  de  Pêne,  car 
pendant  que  notre  camp  était  aux  environs  d'A- 
gen,  nous  arrivèrent  les  trois  compagnies  espa- 
gnoles que  don  Luis  de  Carbajal  commandait 
en  l'absence  de  son  oncle  don  Juan  de  Carbajal, 
qui  amena  après  les  dix  autres  enseignes.  Nous  as- 
siégeâmes le  château  par  la  tête,  car  par  autre  lieu 
nous  ne  le  pouvions  battre  ;  car  c'est  une  place 
forte  et  d'assiette  et  de  structure,  et  y  tirâmes  plus 
de  trois  cents  coups  de  canon.  Il  y  avait  un  grand 
terre-plein  par  derrière  :  ils  avaient  fait  une  tran- 
chée dans  le  terre-plein,  où  leurs  soldats  se  te- 
naient pour  défendre  la  brèche,  qui  était  difficile, 
car  il  fallait  encore  monter  par  des  échelles  sur  le 
terre-plein.  Or,  la  nuit,  nous  avions  gagné  la  ville, 
car  le  capitaine  Gharry  et  ses  compagnons  avaient 
mis  le  feu  à  la  porte.  Ceux  de  dedans,  après  l'avoir 
défendue  longuement,  se  retirèrent  dans  le  château  : 
ils  pouvaient  être  environ  trois  cents  hommes.  Or, 
je  vins  reconnaître  la  brèche  par  le  côté  des  mai- 
sons de  main  droite,  lesquelles  je  fis  percer  passant 
de  l'une  à  l'autre,  et  la  dernière  était  si  près  du 
château  qu'il  n'y  avait  que  le  chemin  entre  deux. 
J'aperçus  un  ressaut  de  pierre  au  flanc  de  main 
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droite  en  la  muraille,  et  je  fis  aller  un  soldat,  le 
ventre  à  terre,  pour  reconnaître  le  ressaut.  ]]  monta 
jusquesà  la  moitié  du  mur,  et  trouva  qu'il  était  fait 
comme  s'ils  y  avaient  laissé  des  degrés  pour  mon- 
ter par  là,  puis  retourna  à  moi  ;  et  tout  inconti- 
nent je  m'en  allai  à  M.  d'Ortubie,  et  plaçâmes  un 
canon  un  peu  à  main  droite.  Nous  eûmes  assez  affaire 
de  l'y  pouvoir  loger,  à  cause  que  c'est  un  précipice 
bien  grand  qui  allait  jusqu'à  la  rivière.  De  là  nous 
tirâmes  en  biais  à  cette  muraille,  et,  parce  qu'elle 
n'était  pas  là  guère  forte,  en  quatre  coups  de  ca- 
non nous  eûmes  percé  la  muraille,  de  sorte  que 
par  le  trou  on  pouvait  voir  dedans  leurs  tranchées. 
Je  redescendis  incontinent,  et  fis  monter  le  môme 
soldat  par  ces  degrés  jusqu'à  reconnaître  si  le 
trou  était  vis-à-vis  de  la  tranchée,  et  qu'il  ne  se 
découvrît  point  en  aucune  manière  ;  ce  qu'il  fit,  et 
me  retourna  dire  qu'ils  étaient  tous  en  bataille  dans 
la  tranchée,  et  qu'il  y  avait  force  corselets,  comme 
il  était  vrai.  Alors  je  fis  prendre  les  échelles  que 
j'avais  fait  rechercher  partout;  y  en  pouvait  avoir 
douze  ou  quinze.  M.  de  Burie  se  tenait  à  l'artille- 
rie :  je  vins  régler  devant  lui  l'assaut  ;  je  le  priai 
que  les  Gascons  donnassent  les  premiers,  et  les 
Espagnols  après.  Don  Luis  dit  qu'il  désirait  qu'ils 
combattissent  ensemble,  ce  qui  lui  fut  accordé. 
Cependant  je  fis  choix  de  quatre  arquebusierspour 
monter  ces  degrés,  car  il  n'en  pouvait  pas  plus 
demeurer  sur  le  haut  pour  tirer  dans  la  tranchée 
par  le  trou,  quand  les  nôtres  donneraient  l'assaut 
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par  la  tête,  et  ainsi  leur  livrai  l'assaut.  Les  soldats 
prirent  eux-mêmes  les  échelles,  et  je  me  rendis 
auxdits  degrés  avec  les  quatre  arquebusiers.  Et 
comme  les  uns  dressaient  les  échelles,  les  quatre 
montaient  ;  et  en  même  temps  que  les  enseignes 
montèrent  les  échelles,  les  quatre  arquebusiers  ti- 
rèrent dans  leur  tranchée.  Ils  m'en  tuèrent  un  qui 
me  tomba  aux  pieds,  j'en  fis  remonter  un  autre. 
Comme  les  ennemis  se  virent  tués  par  ce  trou,  ils 
se  retirèrent  en  une  autre  forteresse,  là  où  ils  se 
défendirent  plus  de  trois  grosses  heures,  et  par 
deux  fois  repoussèrent  nos  gens  jusque  sur  la  brè- 
che ;   et  je  connus  alors  deux  choses,  encore  que 
d'autres  fois  je  les  eusse  bien  remarquées  :  c'est  que 
les  Espagnols  ne  sont  pas  plus  vaillants  que  les 
Gascons  ;  et  l'autre,  que  les  grands  combats  se  font 
par  les    gentilshommes,  car  plus  de  cinq  cents 
hommes  espagnols    ou  gascons  furent  renversés 
sur  les  échelles,  ou  par  terre.  Toutefois  il  ne  faut 
point  ôter  l'honneur  à  celui  qui  la  acquis,  ayant 
les  capitaines  gascons  avec  les  gentilshommes  de 
leurs   compagnies   soutenu  tout   le  jour  le  com- 
bat; je  ne  veux  pas  dire  que  les  capitaines  espa- 
gnols n'y  fissent  leur  devoir,  mais  bien  peu  de 
leurs  soldats.  A  la  fin,  je  donnai  courage  à  nos  gens 
leur  faisant  remonter  les  échelles,  encourageant 
les  uns  et  menaçant  les  autres,  car  j'avais  l'épée 
nue  au  poing,  pour  faire  quelque  mauvais  coup  si 
j'en  eusse  vu  de  poltrons.  Tous  commencèrent  à 
faire  mieux,  Espagnols  et  gascons,  tellement  qu'ils 
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gagnèrent  le  second  fort.  Les  ennemis  se  départi- 
rent en  deux  autres  forts,  c'est  à  savoir  à  la  grande 
tour,  et  en  un  autre  quartier  de  maison,  à  main 
gauche.  Il  fallait  monter  un  degré  de  pierre  où  il  y 
avait  une  basse-cour,  entre  ladite  tour  et  l'autre 
fort,  de  sorte  que  nos  gens  furent  contraints  de  met- 
tre le  feu  à  la  porte  de  ladite  basse-cour.  Il  y  avait 
au  bout  du  degré,  contre  la  porte,  un  coin  à  main 
gauche  où  pouvaient  demeurer  quinze  ou  seize 
hommes  ;  le  capitaine  Gharry  et  le  baron  de  Gler- 
mont  y  étaient,  qui  faisaient  tirer  au  travers  de  la 
porte  dans  la  basse-cour.  Et  comme  la  porte  fut 
brûlée,  elle  tomba  sur  l'entrée  d'icelle  :  j'étais  à 
demi-degré,  et,  comme  je  vis  la  porte  tombée,  je 
dis  au  capitaine  Charry  qu'ils  sautassent  dedans  à 
travers  le  feu  ;  ce  qu'ils  firent  sans  marchander  ; 
il  ne  lui  fallait  pas  dire  deux  fois,  il  ne  craignait 
pas  la  mort.  Je  poussai  ceux  qui  étaient  devant  moi 
sur  le  degré,  bon  gré  mal  gré,  et  ainsi  nous  entrâ- 
mes tous  de  furie,  et  ne  trouvâmes  dans  la  basse- 
cour  que  femmes  et  filles  ;  tout  en  était  rempli 
jusqu'aux  étables.  Ceux  de  la  tour  de  l'autre  fort 
de  main  gauche  nous  tiraient  là  dedans  ;  ils  y  tuè- 
rent cinq  ou  six  soldats  :  le  capitaine  Gharry  y  fut 
un  peu  blessé,  et  le  sieur  Bardachin  aussi.  Nous 
faisions  descendre  les  femmes  par  ce  degré  de 
pierre  ;  les  Espagnols  qui  étaient  dans  la  grande 
basse-cour,  au-dessous  du  degré,  les  tuaient,  di- 
sant que  c'étaient  des  Lutheranos  déguisés.  Nous 
redoublâmes  l'assaut  à  ce  fort  de  main  gauche  par 
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une  porte  qu'il  y  avait,  et  par  deux  fenêtres,  et 
l'emportâmes,  passant  au  fil  de  l'épée  tout  ce  qui 
se  trouva  dedans.  Or,   il  nous  fallait  combattre 
après  la  grande  tour,  et  la  porte  qui  était  au  milieu. 
J'y  laissai  les  capitaines  qui  n'étaient  point  blessés 
dans  ce  côté  de  main  gauche,  et  dedans  les  écuries, 
pour  les  tenir  assiégés.  La  fortune  porta  qu'ils 
avaient  tous  leurs  vivres  en  ce  dernier  fort  de  main 
gauche,  et  n'avaient  rien  dans  la  grande  tour  :  ce 
qui  fut  cause  que  sur  l'entrée  de  la  nuit  ils  se  ren- 
dirent aux  capitaines,  la  vie  sauve.  Les  Espagnols 
étaient  logés  dans  la  ville,  lesquels  surent  qu'ils 
s'étaient  rendus,  et  que  nos  capitaines  les  menaient 
le  matin  à  M.  de  Burie  et  à  moi,  qui  étions  logés  à 
la  maison  de  M.  de  Carlus,  à  une  arquebusade  du 
château.  M.  de  Pons  y  était  aussi,  car  il  était  venu 
avec  M.  de  Burie.  Nous  baillâmes  à  quinze  ou  vingt 
soldats  ces  prisonniers,  qui  pouvaient  être  en  nom- 
bre quarante  ou  cinquante.  Les  Espagnols  les  vin- 
rent ôter  à  ces  quinze   ou  vingt  soldats,  et  les 
tuèrent  tous,  sauf  deux  serviteurs  de  Mme  la  ma- 
réchale de  Saint-André,  que  j'avais  retenus  à  mon 
logis.  Il  ne  se  trouva  point,  d'environ  trois  cents 
hommes  qu'ils  étaient,  qu'il  en  échappât  que  les 
deux  que  je  sauvai,  et  un  qui  descendit  par  la  mu- 
raille avec  une  corde,  parle  château,  et  alla  passer 
la  rivière  à  la  nage,  ayant  beaucoup  de  soldats 
après  à  coups  d'arquebusades  ;   mais  il  se  sauva 
miraculeusement  en  dépit  de  tous  ;  son  heure  n'é- 
tait pas  venue,  car  il  lui  fut  tiré  un  monde  d'ar- 
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quebusades,  sans  qu'aucune  portât.  Je  connus  à 
cette  heure  que  ces  gens  de  don  Luis  étaient  la 
plupart  bisoignes  i  ;  car  les  vieux  soldats  ne  tuent 
pas  les  femmes,  et  ceux-là  en  tuèrent  plus  de  qua- 
rante, et  je  m'en  courrouçai  à  eux.  Les  capitaines  en 
étaient  marris,  mais  ils  n'y  purent  donner  ordre, 
car  ils  disaient  que  c'étaient  des  Lutheranos  dégui- 
sés, parce  qu'en  fouillant  quelqu'une  pour  se  jouer 
avec  elle,  ils  avaient  trouvé  que  c'était  un  diacre 
esbarbat2,  qui  était  habillé  en  femme.  Voilà  la  prise 
de  Pêne,  qui  n'était  pas  de  petite  importance,  pour 
être  une  place  très-forte,  et  dans  un  bon  pays 
sur  la  rivière,  où  plusieurs  mauvais  garçons  furent 
dépêchés,  lesquels  servirent  de  combler  un  puits 
bien  profond  qui  était  au  château.  Il  se  peut  dire 
que  tout  le  monde  fit  là  son  devoir,  et  M.  de  Burie, 
qui  était  toujours  au  canon,  prenant  autant  de 
peine  qu'homme  de  son  âge  eût  su  faire. 

Or,  comme  le  capitaine  Bordet  fut  joint  avec 
M.  de  Duras,  leur  camp  commença  à  se  renforcer, 
parce  que  ceux  qui  n'avaient  bougé  encore,  sur 
l'espérance  de  l'arrivée  dudit  Bordet,  il  leur  sembla 
que  leurs  affaires  iraient  bien,  et  se  rendirent  à 
leur  armée.  Or  nous  avions  peur  qu'une  nuit  ils 
nous  emportassent  Moissac  ou  bien  Cahors,  parce 
que  les  rivières  étaient  si  basses  que  l'on  les 
passait  à  gué.  Je  dis  à  M.  de  Burie  qu'il  nous  fallait 


1.  Soldats  de  recrue. 

2.  Sans  barbe. 
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envoyer  promptement  des  gens  dans  Cahors  ;  car, 
puisque  les  eaux  se  pouvaient  passer,  à  leur  ar- 
rivée ils  emporteraient  la  ville,  n'y  ayant  dedans 
que  les  habitants  ;  je  fis  élection  de  M.  de  Sainctho- 
rent,  avec  quatre-vingts  ou  cent  argoulets  qu'il 
avait  en  sa  compagnie  de  gens  de  pied,  et  le  priai 
de  faire  diligence  jour  et  nuit.  Je  comptai  que  de 
là  où  les  ennemis  étaient,  il  irait  dans  sept  ou  huit 
heures  à  Cahors.  Et  comme  Dieu  veut  garder, 
quand  il  lui  plaît,  que  le  mal  n'advienne,  nous 
avions  nouvelles,  et  pensions  qu'elles  fussent  vé- 
ritables, que  les  ennemis  venaient  à  Moissac,  et  ne 
se  parlait  point  de  Cahors.  M.  de  Saincthorent  fit 
grande  diligence,  ne  séjournant  jamais,  sinon  pour 
manger  sur  le  chemin  un  peu  de  pain  et  boire  un 
peu  de  vin,  qu'il  avait  fait  porter  pour  les  soldats  : 
aussi  il  lui  était  bon  besoin  de  la  faire  ainsi  ;  il 
fallait  qu'il  passât  tout  auprès  de  leur  camp,  et 
comme  il  marchait  la  nuit,  ainsi  faisaient  les  en- 
nemis; de  sorte  que,  comme  le  matin  au  soleil 
levant  il  arriva  par  delà  la  rivière,  les  ennemis  ar- 
rivaient deçà,  et  il  trouva  la  ville  tout  ébahie,  et 
les  gens  commençaient  à  l'abandonner  pour  se  sau- 
ver parles  montagnes.  Ils  reprirent  courage;  et 
sur  l'heure,  sans  entrer  en  maison  aucune,  M.  de 
Saincthorent  sortit  à  l'escarmouche,  et  se  jeta  sur  le 
passage  de  la  rivière,  ayant  de  fort  bons  soldats, 
car  aussi  c'était  la  première  compagnie  qui  avait 
été  faite;  et  tout  le  jour  les  ennemis  demeurèrent 
aux  environs  de  la  rivière,  faisant  toujours  quelque 
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semblant  de  vouloir  passer.  Je  pense  qu'ils  atten- 
daient le  reste  de  leur  armée,  qui  venait  derrière 
eux.  Ils  ne  s'efforcèrent  pas  davantage  de  passer.  La 
nuit  venant,  M.  de  Saincthorent  se  retrancha  avec 
des  tonneaux,  pierres  et  bois,  et  tout  ce  qui  se 
trouvait  :  toute  la  ville  travaillait,  de  sorte  que  le 
matin,  les  ennemis  virent  qu'il  n'y  ferait  pas  bon 
pour  eux  ;  et,  le  reste  de  leur  camp  arrivé,  ils  se 
logèrent  aux  plus  prochains  villages  de  la  rivière, 
et  là  demeurèrent  quelques  jours,  et  nous  allâmes 
à  Moissac.  M.  de  Burie  avait  fait  venir  deux  grandes 
coulevrines  de  Bordeaux,  et  deux  pièces  de  cam- 
pagne; nous  laissâmes  à  Moissac  les  trois  canons, 
et  marchâmes  vers  Caussade,  Mirabel  et  Réalville, 
où  leur  camp  était  retiré.  Le  roi  nous  avait  envoyé 
M.  de  Malicorne,  pour  nous  faire  entendre  comme 
les  affaires  se  portaient  en  France,  et  aussi  afin 
qu'il  lui  rapportât  comment  allaient  celles  de  par 
deçà.  Nous  arrivâmes  à  Mirabel  en  deux  ou  trois 
jours,  pendant  lesquels  je  ne  pouvais  mettre  en 
tête  à  M.  de  Burie  qu'il  nous  fallait  faire  diligence 
pour  les  attraper,  car  on  lui  mettait  toujours  diffi- 
culté sur  difficulté. 

Or,  faut-il  que  nous  tous  qui  sommes  en  vie 
confessions  que  nous  étions  tous  en  peine  de  lui, 
parce  qu'il  avait  toujours  eu  réputation  de  com- 
battre, et  était  estimé  bon  capitaine,  de  quoi  il  avait 
fait  preuve  en  beaucoup  de  lieux  ;  et  nous  le  trou- 
vions si  dur  et  si  lent,  qu'il  semblait  à  un  chacun 
qu'il  voulût  fuir  le  combat  et  donner  moyen  à 
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l'ennemi  de  se  sauver  ;  de  façon  que  plusieurs  le 
soupçonnaient,  à  cause  que  presque  tous  ses  servi- 
teurs, particulièrement  un  sien  secrétaire  qu'il  ai- 
mait fort,  étaient  huguenots.  Un  sien  maître  d'hôtel 
basque,  nommé  Hactse,  nous  disait  que  volontiers, 
s'il  eût  été  cru,  M.  de  Burie  eût  changé  de  servi- 
teurs, connaissant  bien  que  l'on  le  soupçonnait  à 
cause  d'eux,  et  même  les  Espagnols,  comme  à  la 
vérité  cela  était  insupportable,  pour  le  soupçon 
qu'il  y  avait  que  les  ennemis  ne  fussent  avertis  de 
nos  desseins.  Je  ne  connus  jamais  aucun  de  ce  parti 
qui  ne  voulût,  quelque  mine  qu'il  fît,  la  ruine  de 
celui  du  roi.  Quant  à  moi,  je  pense  qu'il  n'entra 
jamais  rien  de  mauvais  dans  son  cœur,  et  que  ce 
qui  le  faisait  ainsi  tarder,  c'était  parce  qu'on  lui 
rompait  les  oreilles  que  je  le  ferais  perdre.  Comme 
nous  arrivâmes  à  Pécornet,  qui  est  à  M.  deTonneins, 
il  se  campa,  et  je  marchai  droit  à  Mirabel  avec  ma 
compagnie  et  une  bonne  troupe  de  gentilshommes, 
et  envoyai  mon  fils  le  capitaine  Montluc  devant. 
Et  comme  il  fut  à  Mirabel,  il  trouva  que  les  ennemis 
ne  faisaient  que  déloger,  et  avaient  pris  le  chemin 
devers  Gaussade  :  il  les  rencontra  là,  et  en  défit 
une  troupe,  et  le  reste  se  jeta  dans  deux  ou  trois 
maisons  ;  et,  parce  que  cela  était  près  de  Gaussade 
où  était  leur  camp,  et  qu'il  n'avait  point  de  gens 
de  pied  avec  lui,  il  fut  contraint  de  les  laisser,  et 
de  se  retirer  à  Mirabel,  où  je  l'attendais.  Or  avais-je 
mandé  à  M.  de  Burie  que  je  le  priais  de  venir  camper 
à  Mirabel,  n'y  ayant  de  Pécornet  à  Mirabel  qu'une 


LENTEUR  DE  M.  DE  BURIE  107 

lieue.  Il  me  manda  que  le  camp  était  déjà  la  plu- 
part logé  :  j'y  allai  moi-même  sur  des  courtauds,  et 
trouvai  qu'il  était  déjà  logé  dans  la  grange  de  M.  de 
Tonneins.  Je  fis  tant,  avec  l'aide  de  MM.  de  Mali- 
corne,  d'Argence  et  des  autres  capitaines  des  gens 
d'armes,  que  nous  le  fîmes  acheminer.  Or,  quelque 
bruit  que  Ton  fît  courir  de  lui,  je  ne  le  soupçon- 
nais point,  comme  j'ai  dit,  et  pensais  que  ce  qui  le 
faisait  être  ainsi  lent,  était  pour  crainte  de  perdre, 
ne  voulant  rien  hasarder,  sachant  bien  que  s'il 
perdait  une  bataille,  le  pays  était  perdu  ;  et  d'ail- 
leurs il  voyait  les  ennemis  s'en  aller  en  France  : 
mais  je  disais  toujours  que  ce  serait  faire  un  beau 
service  au  roi  de  les  défaire  avant  se  joindre,  et 
que  cent  traîtres  et  rebelles  n'attendirent  jamais 
dix  hommes  de  bien.  Il  s'en  plaignait  souvent  à 
son  neveu  M.  du  Courre,  disant  que  je  les  ferais 
un  jour  tous  perdre,  et  la  Guyenne  au  roi  par  con- 
séquent. Et  quant  à  moi,  j'oserais  assurer  que  cette 
crainte  le  faisait  tenir  bride  en  main,  car  il  n'était 
pas  méchant  ni  déloyal  à  son  maître,  et  n'avait  pas 
faute  de  cœur  ni  de  sagesse  à  bien  conduire  ;  mais 
il  ne  voulait  rien  hasarder,  qui  était  un  grand  dé- 
faut à  lui* 

Or,  la  nuit,  nous  envoyâmes  par  deux  fois  recon- 
naître les  ennemis  à  Caussade;  il  n'y  avait  que 
demi-lieue,  et  la  dernière  fois  ce  fut  par  M.  de 
Berdusan,  mon  enseigne,  qui  leur  chargea  un  corps 
de  garde.  Or  je  voulais  aller  charger,  la  nuit,  car 
tout  leur  camp  était  logé  hors  de  la  ville  et  assez 
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écarté;  mais  jamais  il  n'y  eut  ordre  qu'il  y  voulût 
entendre.  Le  lendemain  matin,  j'allai  avec  la  com- 
pagnie du  roi  de  Navarre,  celle  de  M.  de  Termes 
et  la  mienne,  reconnaître,  menant  M.  de  Malicorne 
avec  moi,  et  trouvâmes  qu'il  y  avait  quelques  ar- 
quebusiers dedans,  qui  nous  tirèrent.  Or  M.  de 
Duras  et  le  capitaine  Bordet  étaient  allés  à  Mon- 
tauban,  là  où  il  n'y  a  que  deux  lieues,  et  avaient 
laissé  là  tous  les  bons  chevaux  qu'avait  amenés  le 
capitaine  Bordet;  car  lui  et  M.  de  Duras  n'en  avaient 
mené  que  dix  ou  douze,  et  avaient  couché  à  Mon- 
tauban  cette  nuit-là.  Jamais  ils  ne  firent  semblant 
de  se  montrer,  et  avaient  une  grande  peur  que 
tout  notre  camp  descendît,  car  de  Mirabel  à  Réal- 
ville  n'y  a  qu'un  quart  de  lieue.  Nous  temporisâmes 
là  devant  plus  de  deux  heures,  ne  sachant  point 
que  ces  gens  fussent  dedans.  Bien  nous  dirent  des 
paysans  que  M.  de  Duras  était  allé  le  jour  devant  à 
Montauban,  mais  ils  ne  savaient  s'il  était  retourné. 
La  nuit  nous  retournâmes  à  M.  de  Burie,  et  en- 
trâmes en  conseil,  tous  les  capitaines  des  gens 
d'armes,  le  seigneur  don  Luis  de  Garbajal  aussi; 
et  là  disputâmes  si  nous  les  devions  aller  assaillir 
dans  Gaussade  avec  les  deux  grandes  coulevrines, 
parce  que  les  murailles  ne  valaient  rien.  Les  uns 
disaient  que  oui,  les  autres  que  non.  A  la  fin  ceux 
qui  disaient  que  non  demeurèrent  les  plus  forts  ; 
et  comme  je  vis  cela,  je  proposai  que  nous  devions, 
incontinent  après  dîner,  descendre  là-bas  en  la 
plaine  et  nous  mettre  tous  en  bataille,  et  que  nous 
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ferions  deux  effets  :  le  premier,  que  nous  connaî- 
trions la  force  de  l'ennemi,  et  verrions  à  leur 
contenance  s'ils  avaient  peur  ou  non  ;  et  l'autre, 
que  nous  rangerions  nos  gens  comme  ils  devraient 
combattre,  et  départirions  de  notre  arquebuserie 
avec  les  troupes  de  la  gendarmerie,  afin  que,  si 
nous  venions  à  combattre,  chacun  sût  le  rang  qu'il 
devrait  tenir;  ce  que  ne  pouvions  faire  où  nous 
étions  logés,  à  cause  que  c'étaient  tout  collines.  A 
la  fin  nous  conclûmes  tout  cela,  et  arrêtâmes  qu'a- 
près avoir  un  peu  mangé  nous  monterions  à  cheval. 
Toute  la  noblesse,  qui  était  belle  et  grande,  se 
retira  avec  moi  :  nous  nous  hâtâmes  de  manger. 
J'envoyai  un  gentilhomme  à  M.  de  Burie,  l'avertir 
que  je  commençais  à  réacheminer  pour  commencer 
à  prendre  place.  Voici  venir  M.  de  Malicorne  qui 
avait  entendu  le  changement,  et  me  vint  dire  que 
M.  de  Burie  était  résolu  de  ne  descendre  point  là- 
bas,  ni  permettre  que  le  camp  y  descendît  ;  et  me 
dit  que  ceux-là  que  je  pensais  tenir  bon  à  ce  que 
nous  avions  arrêté,  étaient  les  premiers  qui  s'en 
étaient  dédits  en  toutes  choses.  C'est  grand  cas  que 
le  chef  tire  volontiers  les  autres  à  son  opinion.  Je 
le  priai  d'y  vouloir  retourner  pour  lui  remontrer  la 
grande  faute  que  nous  faisions,  de  n'ordonner 
comme  nos  gens  devaient  combattre,  et  que  je  lui 
promettais  sur  mon.  honneur  que  nous  ne  combat- 
trions point,  et  ne  ferions  sinon  voir  la  contenance 
de  l'ennemi,  et  avec  notre  artillerie  nous  les  bat- 
trions s'ils  se  présentaient  de  l'autre  côté  du  ruis- 
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seau.  Mais  j'en  pensais  bien  une  autre  :  si  j'eusse 
vu  la  commodité  propre,  je  les  eusse  si  bien  appro- 
chés, qu'ils  ne  s'en  fussent  pu  dédire.  Ledit  sei- 
gneur de  Malicorne  n'y  voulait  point  retourner,  et 
dit  qu'il  y  avait  fait  tout  ce  qu'il  avait  pu  à  lui 
remontrer,  et  qu'il  n'y  ferait  rien  davantage,  et  le 
trouvai  fort  fâché.  Je  connus  bien  qu'il  ne  disait 
pas  tout  ce  qu'il  en  pensait  :  et  alors  j'y  envoyai 
M.  de  Madaillan.  M.  de  Malicorne  demeura  avec 
moi,  car  il  ne  voulut  plus  retourner.  Nous  nous 
acheminâmes  et  passâmes  devant  son  logis,  ayant 
tous  espérance  que  quand  il  nous  verrait  achemi- 
ner, la  fantaisie  lui  changerait,  et  qu'il  s'en  viendrait. 
Et  comme  nous  fûmes  là-bas,  nous  vîmes  arriver 
les  compagnies  du  roi  de  Navarre  et  de  M.  le  ma- 
réchal de  Termes,  que  le  capitaine  Arne  et  le  capi- 
taine Masses  commandaient;  ils  me  dirent  que 
M.  de  Burie  avait  envoyé  protester  contre  eux  s'ils 
venaient  me  trouver,  mais  qu'ils  avaient  répondu 
qu'avant  dîner  ils  avaient  conclu  de  descendre 
en  la  plaine,  et  que  quant  à  eux  ils  se  voulaient 
arrêter  au  premier  conseil,  et  que  j'y  étais  déjà, 
et  que  si  les  ennemis  me  combattaient,  ils  en  vou- 
laient manger  leur  part.  Il  protesta  aussi  contre 
tous  les  autres  capitaines  (j'ai  su  depuis  que  don 
Luis  était  de  ceux  qui  avaient  changé  d'avis),  pro- 
testa aussi  contre  le  capitaine  Gharry,  mestre  de 
camp,  lequel  lui  laissa  les  compagnies,  et  s'en  vint 
tout  seul  pour  me  trouver.  Bref,  nous  voilà  en 
division.  0  la  mauvaise  bête  que  c'est  quand  elle 
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se  met  en  une  armée  !  Empêchez-la  tant  que  vous 
pourrez;  vous  qui  commandez  aux  armées,  car  si 
une  fois  elle  a  ouvert  la  porte,  il  est  mal  aisé  de 
l'en  chasser. 

Les  ennemis  partirent  de  Caussade,  prenant  le 
chemin  droit  à  Réalville,  pour  se  sauver  devers 
Montauban.  Et  comme  ils  furent  en  la  plaine  de 
leur  côté,  ils  m'aperçurent  et  firent  halte,  puis  se 
mirent  en  bataille  et  demeurèrent  plus  d'une  grande 
heure  à  s'y  mettre.  Je  connus  bien  qu'ils  n'étaient 
pas  fort  experts  en  cela,  et  que  leur  ordre  n'était 
pas  bien  fait.  Ils  n'osaient  tirer  plus  avant,  crai- 
gnant que  je  les  chargeasse  par  queue,  et  demeu- 
râmes ainsi  vis-à-vis,  ayant  un  petit  ruisseau  entre 
deux,  plus  de  quatre  grosses  heures.  Je  ne  voulus 
point  que  quelques  arquebusiers  à  cheval  que  j'a- 
vais attaquassent  rien,  afin  de  lui  montrer  que  je 
n  avais  point  envie  de  combattre  qu'il  n'y  fût, 
espérant  qu'il  y  viendrait  nous  sachant  si  près  ; 
mais  tout  fut  pour  néant,  et  ainsi  fûmes  contrant 
nous  retirer  de  là  :  et  comme  nous  nous  retirions 
droit  à  Mirabel,  aucuns  de  leurs  gens  de  cheval  qui 
étaient  dans  Réalville,  lesquels  auparavant  n'avaient 
jamais  osé  bouger,  passèrent  le  ruisseau;  c'étaient 
ceux  du   capitaine  Bordet;  ils  avaient  tous  des 
casaques  blanches,  qui  furent  les  premières  que 
j'avais  jamais  vues.  Et  comme  ils  virent  que  nous 
tournions  visage  à  eux,  ils  tournèrent  repasser  le 
ruisseau  et  passèrent  l'eau  par-dessus  Réalville,  à 
notre  vue,  prenant  le  chemin  de  Montauban.  Je 
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me  retirai  à  mon  logis  aussi  fâché  que  je  fus 
jamais,  pour  avoir  perdu  cette  belle  commodité 
de  combattre  les  ennemis.  Quelque  promesse  que 
j'eusse  faite,  si  le  gros  fût  descendu,  nous  étions 
aux  mains,  car  je  les  eusse,  comme  j'ai  dit,  tant 
approchés,  que  sans  combat  il  n'était  possible  de 
se  démêler.  Le  soir  M.  de  Burie  m'envoya  dire  si  je 
voulais  venir  au  conseil,  ce  que  difficilement  après 
plusieurs  prières  je  fis,  et  malaisément  m'y  put- 
on  amener.  Je  lui  remontrai  la  colonnade  que 
nous  avions  faite  ;  il  me  dit  n'avoir  tenu  à  lui  que 
l'on  n'eût  combattu.  Il  ne  s'en  alla  pas  sans  ré- 
ponse. M.  de  Malicorne,  M.  d'Argence  sont  encore 
en  vie  :  je  pense  qu'il  leur  souvient  mieux  de  ce 
que  j'en  dis  qu'à  moi  ;  car  je  n'étais  point  en  mon 
bon  sens,  tant  j'étais  désespéré  et  en  colère.  Bref 
je  quittai  son  conseil.  Il  montrait  bien  qu'il  était 
plus  sage  que  moi,  et  plus  patient  d'endurer  mes 
imperfections,  et  crois  qu'en  sa  conscience  il  jugeait 
qu'il  avait  tort.  La  nuit,  les  capitaines  Arne,  Masses 
et  moi  avec  ma  compagnie  et  la  noblesse,  pensant 
trouver  les  ennemis  deçà  la  rivière  de  l'Aveyron, 
parce  que  le  passage  était  fort  mauvais,  fûmes 
alertes,  et  ne  pensions  point  qu'ils  passassent  de 
cette  nuit-là  ;  mais  à  leur  arrivée  ils  passèrent  tous 
en  désordre,  et  s'allèrent  mettre  auprès  de  Mon- 
tauban  dans  un  bois  qu'ils  appellent  le  Ramier.  Le 
sieur  du  Masses  et  Arne  en  trouvèrent  quelques 
uns  qui  étaient  demeurés  aux  métairies  par  deçà 
la  rivière,  à  cause  qu'il  s'en  était  noyé  quelques- 
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uns  ;  ils  les  empêchèrent  bien  de  passer.  Et  ainsi 
nous  en  retournâmes  sans  pouvoir  faire  autre 
chose,  ayant  résolu  de  nous  perdre  tous  ou  de  les 
combattre,  si  nous  les  eussions  trouvés  :  je  crois 
que  la  colère  où  nous  étions  nous  eût  redoublé  la 
force  de  combattre,  pour  laisser  la  honte  et  ver- 
gogne à  ceux  qui  n'en  voulaient  pas  manger.  Les 
paysans  des  métairies  nous  assurèrent  qu'ils  ne 
devaient  arrêter  qu'ils  ne  fussent  dans  Montauban  : 
qui  fut  cause  que  nous  ne  passâmes  la  rivière.  Ils 
nous  assurèrent  que  si  cent  chevaux  fussent  arrivés 
comme  ils  commençaient  à  passer,  ils  les  eussent 
tous  défaits,  ou  ils  se  fussent  noyés,  tant  ils  avaient 
de  peur,  et  qu'un  nombre  s'était  noyé  ayant  eu 
l'effroi  sur  une  fausse  alarme,  de  sorte  que  tous  se 
jetaient  à  pied  et  à  cheval  à  corps  perdu  dans  la 
rivière  pour  passer.  Et  voilà  la  belle  coïonnade 
qui  fut  faite,  laquelle  jamais  ne  me  départit  de 
dessus  le  cœur  jusqu'après  la  bataille  de  Ver  que 
nous  eûmes  quelque  temps  après.  Il  me  semblait 
que  les  pierres  nous  regardaient,  et  que  les  paysans 
nous  montraient  au  doigt  :  nous  avions  là  meil- 
leure commodité  de  les  étriller  que  nous  n'eûmes 
depuis  à  Ver. 

J'étais  en  telle  colère  qu'il  ne  tint  qu  a  bien  peu 
que  le  matin  je  ne  me  départisse  d'avec  le  sieur  de 
Burie;  et  sans  les  capitaines  et  seigneurs  qui 
étaient  avec  nous,  qui  m'en  gardèrent,  je  l'eusse 
fait,  étant  bien  certain  que  la  plupart  de  l'armée 
me  fût  demeurée.  Celui  qui  me  détournait  le  plus 
15  m  -  8 
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de  mon  intention  que  nul  autre  était  M.  de  Mali- 
corne,  me  remontrant  que  le  roi  le  trouverait 
mauvais,  et  que  tout  irait  mal,  et  après  on  me 
reprocherait  le  tout,  qui  serait  assez  suffisant 
pour  me  rendre  haï  de  la  reine  et  me  ruiner  à 
jamais.  Quant  à  moi,  je  voulais  faire  la  guerre  à 
mon  plaisir,  et  me  semblait  que  je  ferais  beaucoup 
mieux.  Il  me  souvenait  toujours  de  Targon,  les 
ayant  rompus  avec  si  peu  de  gens,  et  j'avais  aussi 
opinion  que  les  seigneurs  d'Argence  et  de  Carlus 
se  rendraient  auprès  de  moi,  encore  qu'ils  fussent 
venus  avec  lui.  Toutefois  je  crus  le  conseil  dudit 
sieur  de  Malicorne  et  des  autres,  qui  me  rapa- 
trièrent avec  lui,  car  ma  colère  n'est  pas  des  plus 
mauvaises,  encore  qu'elle  soit  prompte  :  d'ailleurs 
il  était  lieutenant  du  roi  ;  il  m'assura  qu'à  la  pre- 
mière occasion  qui  se  présenterait,  il  oublierait 
toute  crainte  de  perdre  la  Guyenne.  Il  savait  bien 
que  ce  n'était  que  bonne  volonté  que  j'avais  au 
service  du  roi  qui  me  faisait  ainsi  parler  :  aussi 
autre  chose  ne  l'avait  gardé  que  la  peur  de  perdre, 
étant  certain  que  le  roi  s'en  prendrait  à  lui  puis- 
qu'il en  avait  la  charge. 

0  la  mauvaise  chose  que  c'est  à  un  lieutenant  du 
roi  d'être  toujours  en  crainte  de  perdre  î  Ayez 
hardiment  cette  peur  dans  une  place,  fortifiez-vous 
jusqu'au  ciel  si  vous  pouvez,  gardez-vous,  veillez 
et  ayez  peur  de  surprise  ;  mais  avoir  forces  suffi- 
santes, et  avoir  toujours  peur  de  perdre,  cela  sent 
je  ne  sais  quoi.  Croyez,  lieutenants  du  roi,  que 


OBSERVATIONS  115 

c'est  un  mauvais  présage.  Quant  à  moi,  je  n'étais 
pas  marchand  à  tel  prix,  car  je  voyais  bien  toujours 
que  si  les  affaires  de  la  Guyenne  allaient  bien,  celles 
de  France  en  iraient  mieux,  et  si  nous  défaisions 
les  forces  de  par  deçà,  qu'après  nous  nous  jetterions 
dans  le  Languedoc,  empêchant  par  ce  moyen  que 
M.  le  prince  de  Gondé  n'aurait  force  ni  argent  de 
la  Guyenne  ni  du  Languedoc. 

M.  de  Malicorne  s'en  retourna  quelques  jours 
après  ;  je  pense  qu'il  conta  au  roi  ce  qu'il  en  avait 
vu.  Je  crois  que  pour  cette  occasion  Sa  Majesté 
envoya  M.  de  Montpensier  de  par  deçà,  ayant  enten- 
du que  nous  n'étions  guère  de  bon  accord  :  cela 
est  fort  dangereux  au  service  de  celui  qu'on  sert  ; 
je  ne  serai  jamais  d'avis  de  donner  commandement 
à  deux  ;  il  vaut  mieux  un  moindre  capitaine  seul 
que  deux  bons  ensemble.  11  est  vrai  que  j'en  prenais 
plus  que  le  roi  ne  m'en  avait  donné  :  peut-être 
fut-il  besoin  ;  il  y  en  a  assez  qui  en  peuvent  témoi- 
gner. Plût  à  Dieu  que  le  roi  en  eût  fait  autant  à 
cette  dernière  guerre  !  et  peut-être  que  son  service 
et  le  pays  s'en  fussent  mieux  portés,  n'étant  pas 
seul  en  cette  opinion,  car  je  fus  fort  bien  accom- 
pagné, et  des  meilleures  têtes.  Je  conseillerais 
toujours  au  roi  que  comme  il  entendrait  une  divi- 
sion en  une  armée,  qu'il  y  envoyât  toujours  un 
prince  de  son  sang  pour  commander  sur  tout  ;  et 
le  plus  tôt  serait  le  meilleur,  avant  que  la  division 
ne  puisse  prendre  grand  pied  pour  porter  dommage 
à  ses  affaires  ;  car  après  qu'elle  aurait  pris  et  fait 
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fondement,  et  que  le  désordre  serait  advenu,  on 
n'y  pourrait  jamais  donner  ordre  qu'avec  grande 
difficulté  et  dommage,  en  séparant  ceux  qui  sont 
en  division,  ce  qui  ne  se  peut  faire  sans  Incommo- 
der les  affaires,  vu  que  l'un  et  l'autre  ont  des  amis 
et  serviteurs. 


CHAPITRE   III 


Prise  de  Lectoure.  —  Combat  de  Ver.  —  Montluc  à  Bordeaux.— 
Montluc  lieutenant  du  roi  en  Guyenne.  —  Mort  de  son  second 
fils. 


Or  peu  après,  M.  de  Burie  mit  en  avant  une  en- 
treprise, qui  était  d'aller  assiéger  Montauban  par 
le  côté  de  Toulouse,  et  qu'il  fallait  retourner  à  Mois- 
sac  et  passer  la  rivière;  il  fit  venir  encore  un  ca- 
non et  une  coulevrine,  et  prîmes  le  chemin  droit 
à  Moissac.  Je  le  voulus  laisser  faire  sans  le  contre- 
dire en  rien,  ayant  juré  un  bon  coup  que  je  ne  di- 
rais mot,  pour  voir  ce  qu'il  ferait,  encore  que  je 
connusse  bien  que  son  entreprise  retournerait  en 
fumée  et  à  néant  ;  car  puisque  nous  ne  les  avions 
osé  combattre  à  la  campagne,  que  pouvions-nous 
espérer  de  les  vouloir  combattre  dans  une  ville,  et 
encore  telle  que  celle-là?  Toutefois  je  suivis  com- 
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me  les  autres,  et  arrivâmes  au  bourg  ;  et  là  demeu- 
râmes sept  ou  huit  jours,  ayant  fait  tirer  quelques 
coups  de  canon  à  la  tour  du  pont.  Nous  tenions  le 
bourg  jusqu'aux  maisons  qui  étaient  tout  auprès 
du  pont,  là  où  il  y  avait  une  église  qu'ils  avaient 
fortifiée.  Bref,  je  ne  sais  par  quel  bout  commencer 
à  écrire  cette  belle  entreprise,  car  je  n'en  saurais 
faire  un  bon  potage;  il  vaut  mieux,  sans  tirer  plus 
outre,  que  je  la  laisse  là.  Il  fut  arrêté  que  nous 
nous  retirerions  à  Montech. 

A  notre  arrivée  à  Moissac,  je  fus  averti  que  ceux 
qui  étaient  dans  Lectoure  étaient  sortis  en  campa- 
gne, faisant  une  infinité  de  ravages  sur  les  gentils- 
hommes et  partout  là  où  ils  en  pouvaient  prendre, 
et  qu'ils  attendaient  des  forces  de  Béarn  que  le  ca- 
pitaine Mesmes  amenait,  qui  étaient  en  nombre  de 
cinq  cents  hommes.  Leur  dessein  était  de  faire  un 
camp  volant,  ce  qui  fut  cause  que  j'y  renvoyai  le 
capitaine  Montluc  avec  quelques-uns  de  ma  com- 
pagnie. Le  comte  de  Gandale,  les  sieurs  de  Cancon, 
de  Montferrand,  Guttinières  et  autres,  voulurent 
aller  avec  lui,  et  amenèrent  le  capitaine  Parron , 
la  compagnie  du  baron  de  Pourdeac,  que  le  capi- 
taine La  Rocque-Dordan  commandait,  car  le  baron 
de  Pourdeac  avait  été  blessé  quelques  jours  aupa- 
ravant devant  Lectoure,  à  une  escarmouche  que  le 
capitaine  Montluc  avait  faite.  Or,  comme  ils  furent 
arrivés  à  Florence,  ils  entendirent  que  les  Begolles, 
neveux  de  M.  d'Aussun,  étaient  chefs  de  ceux  qui 
étaient  sortis  de  Lectoure,  et  qu'ils  avaient  pris  le 
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chemin  droit  au  Sampoy  pour  aller  au-devant  du- 
dit  de  Mesmes,  qui  se  devait  rendre  ce  matin  à 
Aiguë  tinte.  M.  de  Baretnau,  qui  faisait  une  compa- 
gnie de  gens  de  pied ,  s'y  trouvant,  alla  se  mettre 
entre  Terraube  et  Lectoure,  parce  qu'ils  les  vou- 
laient là  combattre.  Les  ennemis,  qui  furent  aver- 
tis de  sonpartementde  Fleurance,  voulurent  retour- 
ner à  Lectoure,  parce  qu'ils  furent  avertis  que  le 
capitaine  Mesmes  ne  pouvait  arriver  de  ce  jour-là 
à  Aiguetinte.  Et  comme  ils  eurent  passé  Terraube 
pour  retourner  à  Lectoure,  ils  virent  qu'il  fallait 
combattre  le  capitaine  Montluc,  qui  s'était  mis  au- 
devant,  et  aimèrent  mieux  retourner  à  Terraube. 
Il  y  eut  de  l'escarmouche  à  l'entrée,  car  s'ils  eus- 
sent été  encore  cinq  cents  pas  en  arrière,  le  capi- 
taine Montluc  les  défaisait  avant  que  d'entrer.  Lors 
il  dépêcha  vers  Auch,  Fleurance,  La  Sauvetat,  Le 
Sampoy  et  jusqu'à  Condom,  afin  qu'on  le  vînt  se- 
courir pour  les  tenir  assiégés  :  ce  que  tout  le  monde 
fit;  et  y  arriva  plus  de  deux  mille  personnes.  Il  me 
dépêcha  en  poste  un  courrier,  m'avertissant  que  si 
je  voulais  venir  là  avec  l'artillerie,  nous  prendrions 
Lectoure,  car  tous  les  bons  hommes  qui  étaient  de- 
dans, il  les  tenait  enfermés  dans  Terraube,  qui 
étaient  en  nombre  de  quatre  cents  ;  et  tous  les  deux 
Begolles,  neveux  de  M.  d'Aussun,  y  étaient.  Je  mon- 
trai la  lettre  à  M.  de  Burie;  il  y  eut  un  peu  de  dis- 
pute, parce  qu'il  ne  voulait  pas  que  je  prisse  des 
capitaines  de  gens  de  pied  :  à  la  fin  il  m'accorda  le 
baron  de  Glermont,  mon  neveu,  auquel  j'avais 
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donné  une  compagnie  de  recrue.  Et  promptement 
M.  d'Ortubie  et  Predeville  attelèrent  trois  canons, 
et  je  me  mis  devant  à  Moissac  pour  préparer  les 
bateaux  ;  et  à  l'arrivée  de  l'artillerie  ils  trouvèrent 
les  bateaux  prêts,  et  toute  la  nuit  ne  fîmes  que 
passer.  J'envoyai  un  commissaire  de  village  en  vil- 
lage tenir  des  bœufs  prêts,  pour  toujours  rafraîchir 
les  autres  :  puis  me  mis  devant,  et  trouvai  le  capi- 
taine Montluc  qui  avait  assiégé  la  ville,  et  s'étaient 
rendus  les  quatre  cents  qui  étaient  à  Terraube  à 
lui,  leur  ayant  promis  la  vie  sauve. 

Le  capitaine  Mesmes  s'approcha  jusqu'à  la  ri- 
vière de  Bayse,  à  une  lieue  dudit  Terraube  ;  et,  en- 
tendant comme  les  autres  étaient  assiégés,  il  se  re- 
cula par  le  même  chemin  qu'il  venait,  et  se  retira 
dans  un  petit  village  appelé  Roquebrune,  près  de 
Vicfezensac.  M.  de  Goas,  mien  neveu,  qui  avait 
été  lieutenant  de  M.  de  la  Mothe-Gondrin  en  Pié- 
mont, et  avait  épousé  sa  fille,  s'était  mis  aux  champs 
avec  quelques  gentilshommes  ses  voisins  et  des 
paysans  au  son  de  la  cloche.  Il  se  mit  sur  la  queue» 
et  le  contraignit  de  se  sauver  dans  ledit  Roque- 
brune.  La  nuit  les  paysans  se  lassèrent  de  les  tenir 
assiégés,  et  ils  se  dérobèrent  presque  tous;  de  sorte 
que  le  capitaine  Mesmes  s'en  alla  le  matin  en  Béarn, 
d'où  il  était  venu,  conter  des  nouvelles  des  belles 
peurs  qu'il  avait  eues. 

Or  M.  d'Ortubie  fit  si  grande  diligence,  qu'il  fut 
le  lendemain  passé  la  rivière  deux  heures  devant 
jour,  et  fut  devant  Lectoure  ;  et  sur  la  pointe  du 
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jour,  lui,  M.  de  Fredeville,  M.  de  La  Motterouge  et 
moi,  allâmes  reconnaître  où  nous  mettrions  l'ar- 
tillerie, et  avisâmes  de  la  mettre  sur  une  petite 
montagne  du  côté  de  la  rivière,  là  où  il  y  a  un  mou- 
lin à  vent,  pour  battre  du  côté  de  la  fontaine  ;  et  là 
battîmes  tout  le  jour,  de  sorte  que  la  brèche  fut 
faite  de  sept  ou  huit  pas  de  long.  Ils  s'étaient  re- 
tranchés par  dedans,  et  avaient  bastionné  le  bout 
des  rues  et  le  chemin  qui  va  au  long  de  la  muraille, 
et  percé  deux  ou  trois  maisons  qui  regardaient  sur 
la  brèche.  Cependant  que  l'artillerie  battait,  je  fai- 
sais faire  des  échelles  pour  donner  Fassaut  au  bou- 
levard qui  flanquait  la  brèche  ,  afin  d'empêcher 
ceux  du  boulevard  qu'ils  ne  pussent  tirer  à  la  brè- 
che; et,  parce  qu'ils  avaient  environné  ce  bou- 
levard de  tonneaux  et  de  gabions  pleins  de  terre, 
et  qu'aussi  la  brèche  n'était  pas  encore  raisonna- 
ble, je  ne  voulais  pas  faire  cette  nuit-là  ce  que  je 
fis  l'autre  nuit  après. 

Le  lendemain  matin,  je  fis  tirer  à  ces  tonneaux  et 
gabions  et  agrandir  la  brèche  et  la  baisser  :  la  nuit 
après  nous  nous  mîmes  en  camisade,  et  j'ordonnai 
que  le  capitaine  Montluc  irait  donner  l'assaut  de 
la  brèche  avec  les  deux  compagnies  du  baron  de 
Clermont,  et  celle  du  baron  de  Pourdeac,  et  la  no- 
blesse qui  voudrait  aller  avec  lui,  entre  lesquels 
était  le  comte  de  Gandale,  jeune  seigneur  plein  de 
bonne  volonté  ;  aussi  est-il  mort  depuis  en  une 
brèche  en  Languedoc,  comme  on  m'a  dit.  Et  quant 
à  moi,  je  devais  donner  par  les  échelles  au  boule- 
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vard  avec  la  compagnie  du  sieur  deBaretnau  et  une 
autre,  et  ma  compagnie  de  gens -d'armes,  que 
j'avais  fait  mettre  à  pied.  Je  fis  prendre  mes  échel- 
les, et  mis  devant  le  capitaine  Montluc  et  sa  troupe, 
allant  sur  leur  queue  voir  quel  effet  ils  feraient. 
Après  moi  venaient  les  échelles  et  ma  troupe.  Or 
ils  les  emportèrent  d'une  grande  hardiesse,  et  en- 
trèrent dedans,  et  commencèrent  à  combattre  les 
remparts  qu'ils  avaient  faits  aux  rues,  et  déjà  étaient 
maîtres  de  l'un. 

La  nuit  devant,  ils  avaient  fait  un  fossé  entre  la 
brèche  et  les  remparts,  et  y  mirent  une  grande 
traînée  de  poudre,  et  par  dedans  une  maison  ils  y 
devaient  mettre  le  feu.  Nous  dressâmes  les  échel- 
les, et  montèrent  deux  enseignes  jusqu'auprès  du 
haut  du  bastion.  Je  faisais  monter  les  soldats  et 
achever  de  dresser  les  échelles  :  et  comme  nos 
gens  de  la  brèche  étaient  presque  maîtres  des 
remparts,  ceux  de  derrière,  qui  mirent  les  pieds 
dans  le  fossé  de  la  traînée,  qui  était  couverte  de 
quelques  fascines,  commencèrent  à  crier  :  «  Nous 
sommes  dans  la  traînée,  »  et  s'effrayèrent  de  telle 
sorte,  que  tous  se  renversèrent  sur  la  brèche. 
Les  premiers  qui  combattaient  les  remparts  n'eu- 
rent autre  remède  que  de  se  retirer ,  et  là  y  fut 
blessé  le  capitaine  La  Roque,  lieutenant  et  parent 
du  baron  de  Pourdeac,  lequel  mourut  le  lende- 
main, un  des  vaillants  gentilshommes  qui  sortît  il 
y  a  cinquante  ans  de  Gascogne.  Il  y  en  mourut 
aussi  d'autres,  et  y  en  eut  quelques-uns  de  blessés 
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de  ceux  qui  donnaient  par  les  échelles.  Et  comme 
ceux  de  la  brèche  furent  retirés,  je  retirai  les 
miens,  bien  aise  d'en  être  échappés  à  si  bon  mar- 
ché. Que  s'ils  eussent  donné  le  feu  de  bonne  heure, 
ils  eussent  fait  une  terrible  fricassée. 

Le  lendemain  M.  d'Ortubie,  le  gouverneur  de  La 
Motterouge  et  moi,  allâmes  reconnaître  de  l'au- 
tre côté  de  la  ville  devers  le  petit  boulevard,  et  nous 
ne  sûmes  trouver  lieu  que  pour  y  mettre  deux  ca- 
nons que  bien  malaisément,  car  cette  ville  est, 
pour  une  ville  de  guerre,  des  mieux  assises  de  la 
Guyenne,  et  bien  forte;  et  il  y  restait  encore  le 
petit  boulevard  qui  flanquait  cet  endroit  où  nous 
voulions  battre,  qui  nous  empêcha  de  nous  pouvoir 
bien  résoudre.  Et  sur  le  midi  M.  d'Ortubie  tourna 
battre  encore  par  la  brèche  à  quelques  flancs  qu'il 
y  avait,  parce  que  le  lendemain  je  me  résolus  de 
donner  l'assaut  de  plein  jour  :  et  en  pointant  un 
canon  lui-même,  il  fut  blessé  à  la  cuisse  d'un  coup 
de  fauconneau  qui  était  sur  le  grand  boulevard,  ce 
qui  me  déconcerta  fort,  car  c'était  un  vaillant  capi- 
taine, et  qui  entendait  bien  l'état  de  l'artillerie.  Il 
mourut  deux  jours  après.  C'est  la  charge  de  notre 
métier  la  plus  dangereuse  :  toutelois  en  tous  les 
sièges  où  je  me  suis  trouvé,  j'étais  toujours  près  du 
canon  ;  si  je  n'y  étais,  il  me  semblait  que  tout  n?y 
allait  pas  bien.  Celui-là  entendait  bien  son  métier, 
qui  est  une  chose  bien  rare  et  périlleuse,  comme 
j'ai  dit  :  aussi  n'en  échappe-t-il  guère  de  ceux  qui 
se  hasardent  trop*  Cependant  les  ennemis  parle- 
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méritèrent  :  il  fut  arrêté  qu'ils  me  bailleraient  pour 
otages  trois  de  ceux  de  là  dedans,  et  que  je  leur  en 
enverrais  trois  autres,  et  me  demandèrent  MM.  de 
Berdusan,  de  La  Chapelle  et  un  autre.  Et  comme 
ils  furent  auprès  de  la  porte,  et  que  nous  pensions 
que  les  autres  sortissent ,  il  leur  fut  tiré  trente  ou 
quarante  arquebusades  tout  à  coup,  de  sorte 
qu'ils  faillirent  de  les  tuer,  et  blessèrent  l'un  de 
mes  trompettes.  Alors  je  fis  crier  à  Brimont  que  ce 
n'était  là  la  foi  d'un  homme  de  bien,  mais  d'un  hu- 
guenot. Il  s'excusait,  et  disait  que  c'était  un  mé- 
chant qui  avait  commencé,  et  que  bientôt  j'en  ver- 
rais faire  la  punition. 

Mais  ces  méchants  pendirent  aux  créneaux  un 
pauvre  catholique  qui  n'en  pouvait  mais.  Or  ils 
demandaient  toujours  de  me  voir,  et  disaient  qu'ils 
ne  pouvaient  croire  que  je  fusse  là  :  aucuns  me  di- 
saient que  je  me  devais  montrer,  mais  je  ne  le 
voulus  jamais  faire,  dont  bien  m'en  prit  :  un  vieux 
routier  est  difficile  d'être  pris  au  trébuchet.  Défiez- 
vous  toujours  de  tout,  sans  le  montrer  pourtant 
ouvertement.  Après  que  le  pendu  fut  mort,  ils 
coupèrent  la  corde ,  et  le  firent  tomber  dans  le 
fossé;  il  fut  arrêté  que  les  mêmes  députés  entre- 
raient et  les  leurs  sortiraient ,  car  nous  pensions 
que  celui  qui  avait  été  pendu  fût  celui  qui  avait 
fait  le  coup. 

Or  tout  le  monde  se  mettait  sur  la  rue  près  de 
Sainte-Glaire,  et  en  troupe,  pour  voir  ce  que  fai- 
saient les  députés  et  quand  les  autres  sortiraient. 
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Ils  avaient  affûté  trois  ou  quatre  pièces  qu'ils 
avaient,  et  quelques  mousquets  tout  droit  à  la 
troupe,  pensant  que  j'y  fusse.  Et  comme  nos  dépu- 
tés furent  auprès  de  la  muraille,  ils  commencè- 
rent à  tirer  les  pièces  droit  à  la  troupe,  et  y  tuè- 
rent un  gentilhomme  d'auprès  d'Agen,  nommé 
M.  de  Bastels,  et  trois  ou  quatre  autres  blessés.  Je 
voyais  tout  ceci  de  derrière  une  petite  muraille,  et 
m'émerveille  que  nos  députés  ne  furent  tués,  car 
ils  leur  lâchèrent  plus  de  soixante  arquebusades  : 
ils  se  sauvèrent  courant.  Et  comme  je  vis  ceci  pour 
la  seconde  fois,  j'envoyai  derrière  la  muraille  leur 
dire  que  puisqu'ils  faisaient  si  bon  marché  de  leur 
foi  et  promesse,  que  j'en  ferais  autant  de  la  mienne; 
et  envoyai  M.  de  Berdusan  mon  enseigne,  qui  était 
un  des  députés,  et  ma  compagnie  avec  une  compa- 
gnie de  gens  de  pied  à  Terraube,  pour  faire  tuer  et 
dépecer  tous  ceux  qui  étaient  là,  et  lui  baillai  le 
bourreau  pour  faire  pendre  le  chef;  ce  qu'il  fit, 
et  de  bon  cœur,  attendu  la  méchanceté  que  ceux 
de  Lectoure  avaient  faite  en  son  endroit  :  et  après 
qu'ils  furent  morts,  les  jetèrent  tous  dans  le  puits 
de  la  ville,  qui  était  fort  profond,  et  s'en  remplit 
tout,  de  sorte  que  l'on  les  pouvait  toucher  avec  la 
main.  Ce  fut  une  très-belle  dépêche  de  très-mau- 
vais garçons.  Ils  m'amenèrent  les  deux  Begolles, 
et  deux  autres  de  Lectoure  de  bonne  maison,  les- 
quels je  fis  pendre  en  un  noyer  près  de  la  ville,  à 
la  vue  des  ennemis;  et,  sans  l'honneur  que  je  por- 
tais à  la  mémoire  de  feu  M.  d'Aussun,  les  Begolles, 
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ses  neveux,  n'en  eussent  pas  eu  un  meilleur  mar- 
ché que  les  autres.  Ils  en  furent  à  deux  doigts  près, 
ayant  une  fois  commandé  de  les  dépêcher,  et  puis 
je  ne  sais  comment  je  changeai  d'avis  :  leur  heure 
n'était  pas  venue.  Si  n'eût  été  pour  les  faire  pendre 
à  la  vue  de  ceux  de  Lectoure,  ils  n'eussent  eu  la 
peine  de  venir,  et  eussent  été  logés  dans  le  puits 
comme  les  autres. 

La  nuit,  je  commençai  à  remuer  mon  artillerie 
de  l'autre  côté  où  avions  reconnu,  M.  d'Ortubie,  le 
gouverneur  La  Motterouge  et  moi;  et  la  nuit, 
comme  je  la  remuais,  ils  connurent  bien  par  là  où 
je  voulais  les  battre,  et  se  doutèrent  qu'ils  n'avaient 
pas  gens  pour  soutenir  deux  brèches.  Ils  deman- 
dèrent le  capitaine  Montluc,  et  parla  Brimont  à  lui, 
et  lui  dit  qu'il  voulait  capituler,  pourvu  qu'il  lui 
donnât  la  foi  de  les  laisser  sortir  avec  les  armes  et 
leurs  vies  sauves.  Cependant  le  jour  vint  :  pressé 
des  capitaines,  je  leur  accordai;  car  je  voyais 
bien  que  je  n'étais  pas  encore  au  bout  de  ma 
leçon. 

Quand  je  laissai  M.  de  Burie,  j'amenai  M.  de 
Saincthorent  avec  moi,  et  le  capitaine  Gimond  ;  mais 
comme  je  fus  à  Moissac,  je  fus  averti  par  M.  de 
Burie  que  le  camp  des  ennemis  partait  de  Montau- 
ban,  et  qu'il  prenait  le  chemin  devers  Gahors  :  qui 
fut  cause  que  je  renvoyai  M.  de  Saincthorent  et  le 
capitaine  Gimond  dedans  Gahors  ;  et  s'il  eut  grande 
difficulté  d'entrer  dedans  la  première  fois,  encore 
plus  la  seconde,  qui  fut  la  deuxième  fois  que  par 
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extrême  et  grande  diligence  il  sauva  la  ville.  Ledit 
sieur  de  Burie  me  manda  que  si  je  connaissais  que 
je  ne  pusse  emporter  Lectoure  en  deux  jours,  que 
je  l'abandonnasse,  m'allant  joindre  avec  lui,  et  que 
sans  moi  il  était  le  plus  faible,  ayant  perdu  quatre 
cents  Espagnols  de  trois  compagnies  qui  s'étaient 
mutinées,  et  qu'ils  avaient  pris  le  chemin  de  chez 
eux. 

J'envoyai  un  gentilhomme  après  ces  Espagnols, 
lequel  ne  put  rien  faire,  et  y  renvoyai  M.  de  Dur- 
fort  de  Bajaumont,  avec  lettres  et  prières.  Et 
comme  ils  eurent  vu  mes  lettres,  ils  se  mirent  tous 
en  conseil.  En  mes  lettres  il  y  avait,que  je  ne  vou- 
lais pas  donner  l'assaut  qu'ils  n'y  fussent.  Ils  ré- 
solurent tous  de  retournera  moi  ;  et  comme  j'eus 
fait  la  capitulation,  ils  arrivèrent  à  Fleurance,  une 
lieue  de  Lectoure  ;  c'était  un  vendredi.  Je  mis  la 
compagnie  du  baron  de  Pourdeac  dedans  ;  car  il  y 
vint  avec  un  pied  bandé  :  et  le  samedi  matin  je 
fis  sortir  tous  les  huguenots  dehors,  afin  que  cha- 
cun se  retirât  où  il  voudrait.  Aucuns  se  mirent  de 
nos  compagnies.  Ils  n'avaient  jamais  entendu  la 
mort  de  leurs  compagnons  jusqu'à  ce  que  je  fus 
dedans,  et  ne  pensaient  pas  échapper  à  meilleur 
marché  que  les  autres;  mais  je  leurs  tins  la  pro- 
messe. Incontinent  je  fis  partir  le  baron  de  Cler- 
mont  avec  les  cinq  enseignes  que  j'avais,  et  lui  dis 
qu'il  s'en  allât  passer  la  rivière  de  Garonne  à 
Leyrac  :  et  j'allai  parler  aux  Espagnols  en  la  prai- 
rie ,  et  leur  promis  de  faire  leur  appointement 
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avec  leurs  capitaines,  leur  faisant  plusieurs  re- 
montrances ;  de  sorte  qu'après  ils  se  résolurent 
de  me  suivre  :  j'en  laissai  toujours  la  charge  à 
M.  de  Durfort.  Ils  s'en  allèrent  avec  les  cinq  com- 
pagnies à  Leyrac  passer  la  rivière.  J'employai  tout 
le  demeurant  du  jour  à  remettre  les  gens  d'église 
en  l'évêché  et  aux  monastères,  les  gens  de  justice 
en  leurs  sièges,  et  laissai  au  baron  de  Pourdeac 
l'ordre  qu'il  devait  tenir.  Puis  le  dimanche  matin,  je 
m'en  allai  dîner  à  Estillac,  mienne  maison,  et  cou- 
cher à  Agen  :  et  là  je  fus  averti  que  M.  de  Duras 
avait  pris  le  château  de  Marquis,  qui  est  à  l'évêque 
de  Cahors,  et  l'évêque  lequel  il  amenait  prison- 
sonnier  ;  et  ayant  entendu  que  M.  de  Saincthorent 
était  arrivé  dans  Cahors,  ils  prirent  leur  chemin 
droit  à  Sarlat.  Je  sus  que  M.  de  Burie  allait  après. 
Aussi  j'entendis  des  nouvelles  de  M.  de  Montpen- 
sier,  lequel  était  arrivé  à  Bergerac,  ayant  avec  lui 
les  seigneurs  de  Candale,  de  La  Vauguyon,  d'Es- 
tissac,  de  Lauzun,  de  Chavigny. 

Tout  le  dimanche  et  la  nuit  venant  au  lundi,  nos  ^ 
gens  demeurèrent  à  passer  à  Leyrac,  car  il  n'y 
avait  que  deux  bateaux,  et  ne  purent  passer  le 
lundi  qu'il  ne  fût  près  de  dix  heures,  qui  fut  cause 
que  je  ne  pus  faire  plus  longue  traite  que  de  Ville- 
neuve. Le  comte  de  Gandale  nous  tomba  malade; 
je  fus  contraint  le  renvoyer  à  sa  maison;  le  capi- 
taine Montluc  pareillement,  lequel  avait  eu  déjà 
deux  accès  de  fièvre.  Le  mardi,  le  baron  de  Gler- 
mont  me  manda  qu'il  n'avait  pu  faire  le  lundi  que 
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deux  lieues  à  cause  du  passage  de  la  rivière,  et  qu'il 
s'acheminait  tant  qu'il  pouvait  droit  à  Belveze,  où 
je  lui  avais  mandé  qu'il  prît  son  chemin;  et  pour 
lui  donner  avantage,  le  mardi  matin  je  ne  fis  que 
trois  lieues,  qui  fut  à  Montaignac  près  Monflanquin. 
Le  mercredi,  deux  heures  devant  le  jour,  je  fus 
à  cheval,  et  allai  repaître  à  Belveze,  où  les  compa- 
gnies de  gens  de  pied  commençaient  à  arriver,  et 
les  fis  là  séjourner  deux  heures,  et  me  mis  devant 
à  Civrac  sur  la  Dordogne.  Alors  je  fus  averti  que 
M.  de  Burie  était  aux  Mirandes,  qui  est  à  M.  de 
Gaumont,  avec  le  camp,  et  que  M.  de  Montpensier 
était  à  Bergerac.  Incontinent  que  je  fus  logé,  un 
gentilhomme  de  Givrac,  qui  est  de  la  religion 
nouvelle,  me  prêta  deux  serviteurs,  l'un  pour  en- 
voyer à  Bergerac  vers  M.  de  Montpensier,  l'aver- 
tir de  mon  arrivée  et  de  la  prise  de  Lectoure,  la- 
quelle encore  il  n'avait  entendue,  et  que  s'il  lui 
plaisait  de  s'avancer  un  peu  devers  nous,  que  nous 
trouverions  moyen  de  nous  assembler  pour  com- 
battre le  lendemain  M.  de  Duras,  qui  était  campé 
sur  une  petite  rivière,  nommée  la  Vezère,  près 
de  Fages.  Tout  autant  en  avais-je  écrit  à  M.  de  Bu- 
rie, afin  qu'il  passât  la  Dordogne  sur  la  pointe  du 
jour,  ce  que  j'avais  fait.  Et  fut  M.  de  Burie  ébahi 
que  je  fusse  sitôt  là,  vu  qu'il  n'y  avait  que  deux 
jours  qu'on  lui  avait  mandé  devers  Agénois  que 
j'étais  encore  devant  Lectoure,  en  danger  de  ne  la 
prendre  point. 
Je  n'eus  jamais  achevé  mes  dépêches,  que  le  ba- 
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ron  de  Glermont  arriva  avec  les  cinq  enseignes  et 
les  Espagnols,  et  fit  qu'ils  passèrent  la  rivière  sur 
deux  grands  bateaux,  et  allèrent  coucher  à  Saint- 
Surban,  près  Fages,  où  ils  n'arrivèrent  qu'environ 
deux  heures  de  nuit,  et  y  trouvèrent  logées  les  com- 
pagnies de  M.  de  Burie,  de  Randan  et  de  La  Vau- 
guyon.  Et  sans  madame  de  Fages,  mère  de  madame  | 
de  Lioux,  ma  belle-sœur,  ils  n'eussent  rien  mangé 
de  toute  cette  nuit  ;  mais  elle  montra  qu'elle  était 
femme  d'un  brave  capitaine,  qui  était  feu  M.  de 
Fages,  car  elle  leur  distribua  tout  le  pain  qu'elle 
avait,  et  six  ou  sept  poinçons  de  vin,  et  toute  la 
nuit  ne  fit  faire  autre  chose  que  cuire  pain,  et  tous  . 
les  lards  et  autres  choses  de  sa  provision,  sans  dor- 
mir de  toute  la  nuit,  et  ne  fut  à  son  aise  qu'ils 
n'eussent  repu. 

Le  matin,  qui  était  le  jeudi,  je  passai  la  rivière 
de  Dordogne  à  gué,  car  l'eau  était  guéable  en  deux 
endroits  où  on  me  mena.  Et  en  tout  je  n'avais  que  \ 
quarante  ou  quarante-cinq  chevaux.  Et  sur  mon' 
départ  de  Civrac,  j'eus  réponse  de  M.  de  Burie, 
lequel  me  mandait  qu'il  était  bien  aise  de  mon  ar- 
rivée, et  que  j'eusse  pris  Lectoure;  toutefois  que  de 
passer  la  Dordogne,  il  n'en  était  point  d'aviSj  car 
les  ennemis  étaient  plus  forts  que  nous,  et  qu'il 
fallait  regarder  si  nous  nous  pourrions  joindre 
avec  M.  de  Montpensier,  et  après,  que  ledit  sieur 
aviserait  si  nous  devions  combattre  ou  non.  Sou- 
dain je  me  mis  en  furie,  me  doutant  que  nous  fe- 
rions comme  à  Mirabel,  et  fus  conseillé  des  sieurs 

15  m  -  9 
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qui  étaient  avec  moi  d'envoyer  protester  contre  lui 
s'il  ne  passait  la  rivière,  et  que  je  m'allais  enga- 
ger au  combat;  ce  que  je  ne  voulus  faire,  mais 
bien  envoyai  protester  par  Seignan,  homme  d  ar- 
mes de  ma  compagnie,   contre  MM.  d'Ame,  du 
Masses  et  de  Gharry,  mestre  de  camp,  lesquels 
incontinent  allèrent  trouver  M.  de  Burie,  et  lui  di- 
rent que,  quant  à  eux,  ils  étaient  résolus  de  pas- 
ser la  rivière,  et  qu'ils  ne  voulaient  point  qu'ils  leur 
fût  reproché  devant  M.  de  Montpensier,  lequel  déjà 
nous  tenions  pour  notre  chef;  et  quant  et  quant  fi- 
rent sonnerleurs  trompettes,  et  le  capitaine  Charry 
mettre  les  enseignes  aux  champs,  alors  il  se  pré- 
para de  partir.  Le  capitaine  Charry  se  mit  devant 
selon  sa  coutume  avec  les  gens  de  pied  sur  la  ri- 
vière, et  promptement  fit  un  pont  de  charrettes  et 

passa  à  la  hâte. 

Je  n'arrêtai  point  à  Saint-Subrou  sous  Fages,  et 
parlai  avec  MM.  d'Argence  et  du  Courre,  et  les 
priai  monter  achevai,  et  que  j'avais  prié  M.  de 
Burie  de  venir,  qu'il  fallait  combattre  sur  le  midi. 
Ils  me  promirent  qu'ils  monteraient  à  cheval,  mais 
qu'il  fallait  qu'ils  envoyassent  un  homme  en  poste 
vers  M.  de  Burie  pour  l'avertir.  Je  dis  au  baron  de 
Clermontque  promptement  il  fît  repaître  ses  sol- 
dats et  à  M.  de  Durfort  les  Espagnols,  et  qu'ils  me 
suivissent  au  passage  de  la  Vezère.  Et  comme  je 
parlais  à  eux,  arriva  Seignan,  car  il  était  parti  dès 
la  minuit  pour  aller  parler  à  M.  de  Burie,  et  me 
dit  qu'il  avait  laissé  M.  d'Arne  et  le  capitaine  du 
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Masses,  qui  commençaient  à  marcher,  et  que  le 
capitaine  Charry  passait  la  rivière.  Je  me  mis  de- 
vant. Or  de  Fages  jusqu'au  passage  de  la  Vezère 
n'y  a  qu'une  grande  lieue.  Je  fus  bientôt  sur  le  pas- 
sage, et  trouvai  des  paysans  qui  venaient  de  leur 
camp  de  chercher  quelques  ânes  que  les  ennemis 
leur  avaient  pris,  et  me  dirent  que  les  ennemis 
délogeaient  de  trois  ou  quatre  villages  où  ils  avaient 
campé  cette  nuit-là,  où  il  n'y  avait  que  demi-lieue. 
Je  passai,  et  envoyai  M.  de  Fontenilles  avec  trois 
ou  quatre  chevaux,  pour  prendre  langue  la  nuit.  ; 
MM.  d'Argence  et  du  Courre  avaient  envoyé  le  ma- 
réchal des  logis  de  M.  deRandan  à  la  guerre,  et  se 
rencontrèrent  M.  de  Fontenilles  et  lui  :  or  le  maré- 
chal des  logis  lui  assura  avoir  vu  déloger  le  camp 
et  marcher.  Et  comme  Dieu  veut  aider  ou  punir 
les  gens  quand  il  lui  plaît,  il  n'y  avait  de  là  où  il 
était  délogé  que  deux  petites  lieues  jusqu'à  Ver,  et 
de  Ver  deux  petites  jusqu'au  passage  de  la  rivière 
de  Tlsle,  là  où  ils  avaient  fait  état  de  le  passer  ce 
jour-là  ;  mais  parce  qu'ils  vojaient  que  M.  de 
Montpensier  était  à  Bergerac  avec  bien  peu  de  for- 
ces, et  M.  de  Burie  aux  Mirandes,  ils  ne  se  voulu- 
rent pas  hâter,  parce  qu'ils  avaient  deux  bons  logis 
entre  deux,  Ver  pour  les  gens  de  pied  et  l'artillerie, 
et  Saint-Andras  et  deux  ou  trois  autres  villages 
pour  la  cavalerie,  et  ne  savaient  aucunes  nouvelles 
de  moi.  Il  leur  eût  plus  valu  s'incommoder  pour 
se  mettre  en  sûreté. 
M.  de  Burie  arriva,  ayant  seulement  avec  lui  deux 
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ou  trois  chevaux,  et  me  trouva  que  je  parlais  avec 
le  maréchal  des  logis,  qui  me  disait  que  les  enne- 
mis s'en  allaient  passer  la  rivière  de  Flsle,  ainsi 
que  lui  avait  dit  un  prisonnier  qu'il  avait  pris,  et 
des  paysans  qui  venaient  de  leur  camp,  et  que  de 
là  ils  s'en  allaient  en  France  trouver  M.  le  prince 
de  Condé.  Alors  je  dis  à  M.  de  Burie  qu'il  se  fallait 
hâter  de  combattre  ce  jour-là;  il  me  répondit  que 
M.  de  Montpensier  serait  marri  si  nous  ne  l'atten- 
dions. Je  répliquai  qu'il  était  si  loin  de  nous,  qu'à 
peine  nous  pourrions  nous  joindre  ce  jour-là,  et 
qu'il  ne  fallait  pas  arrêter  pour  cela  à  les  com- 
battre, et  que  si  nous  les  laissions  passer  la  rivière 
et  se  joindre  avec  M.  de  La  Rochefoucauld,  qui  les 
attendait  vers  Saint- Jean-d'Angely  avec  des  forces, 
que  le  roi  et  la  reine  auraient  tout  jamais  moins 
d'estime  de  nous,  n'étant  pas  dignes  d'être  jamais 
mis  au  rang  des  gens  de  bien.  «  Je  vous  réponds 
qu'ils  sont  à  nous,  mon  bon  ange  me  le  dit.  »  Et 
comme  nous  étions  en  cette  dispute,  arriva  le  capi- 
taine Charry,  et  commençai  à  découvrir  ses  gens 
qui  descendaient  une  petite  montagne  qui  venait  sur 
la  Vezère  de  l'autre  côté.  Je  vis  venir  aussi  les 
cornettes  du  roi  de  Navarre,  et  de  M.  de  Termes  ; 
je  voyais  aussi  descendre  en  même  temps  les  trois 
cornettes  de  M.  de  Burie,  de  Randan  et  de  La  Vau- 
guyon.  Tout  cela  me  réjouit  fort,  et  dis  à  M.  de 
Burie  qu'il  fallait  tout  à  coup  marcher  et  nous 
jeter  sur  la  queue,  et  qu'au  passer  de  la  rivière  de 
l'Isle  notas  les  combattrions.  Il  me  dit  qu'il  ne  tien- 
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drait  pas  à  lui,  toutefois  que  si  M.  de  Montpensier 
était  marri,  ou  que  les  affaires  allassent  mal,  qu'il 
s'en  excuserait  sur  moi.  Alors  je  lui  répondis,  pré- 
sent beaucoup  de  gens  :  «  Monsieur,  monsieur,  san- 
guis  ejus  super  nos  et  super  filios  nostros  !  Que  tout 
le  monde  charge  hardiment  sur  moi,  car  je  veux 
porter  ïa  faute  de  tout  ;  j'ai  les  épaules  assez  for- 
tes. Mais  je  vous  assure  que  je  serai  chargé  d'hon- 
neur et  non  de  honte,  et  que  plutôt  y  demeurerai- 
je  le  ventre  au  soleil.  »  M.  de  Burie  fit  signe  de  la 
main,  disant  :  «  Allons  donc,  de  par  Dieu  soit.  » 
Cependant  le  baron  de  Clermont  et  les  Espagnols 
passèrent  la  Vezère  ;  ils  avaient  l'eau  jusqu'à  la 
moitié  de  la  cuisse.  Le  capitaine  Gharry  s'en  retour- 
na faire  passer  les  siens  ;  et  à  mesure  que  les  gens 
de  pied  passaient,  ils  se  mettaient  en  bataille  dans 
une  plaine  qu'il  y  avait.  Les  capitaines  Arne  et 
Masses  vinrent  à  moi  à  course  de  cheval  m'em- 
brasser,  et  tous  les  gens  d'armes  à  leur  suite  ; 
MM.  d'Argence  et  du  Courre  et  de  Carlus  pa- 
reillement, ayant  déjà  entendu  le  maréchal  des 
logis  que  les  ennemis  n'étaient  pas  loin  de  nous  ; 
et  espérions  tous  que  nous  combattrions  dans  trois 
ou  quatre  heures.  Je  me  suis  trouvé  en  sept  ou  huit 
autres  batailles,  et  ne  vis  jamais  les  capitaines  et 
soldats  à  pied  et  à  cheval,  si  joyeux  comme  ils 
étaient  là;  ce  qui  augmentait  mon  bon  présage. 
Et  pour  attendre  que  tout  le  monde  fût  passé  et 
mis  en  ordre  pour  combattre,  je  me  mis  au  long 
d'une  haie,  et  envoyâmes  chercher  un  peu  de  foin 
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à  une  métairie  près  de  là  pour  faire  repaître  nos 
chevaux,  car  chacun  s'était  porté  un  peu  d'avoine. 
Je  veux  dire  à  la  vérité  que  je  ne  vis  jamais  M.  dé 
Burie  si  joyeux,  qui  me  faisait  penser  que  ce  re- 
tard qu'il  faisait,  c'était  plus  pour  crainte  de  per- 
dre que  pour  autre  occasion  qui  fût  en  lui;  car  je 
crois  que  jamais  lâcheté  ni  couardise  n'entra  en 
son  cœur  ;  car  c'était  un  vieux  et  vaillant  cavalier 
qui  avait  toujours  fait  preuve  de  lui  ;  mais  il  avait 
peur  de  faillir.  J'envoyai  après  les  ennemis  M.  de 
Fontenilles  et  ledit  maréchal  des  logis  avec  trente 
chevaux,  sur  leur  queue  ;  et  moi,  qui  pouvais  avoir 
quelque  quinze  salades  de  ma  compagnie,  et  en- 
viron trente  gentilshommes  (tout  pouvait  faire 
quarante  ou  cinquante  chevaux),  je  dis  à  M.  de 
Burie  que  je  le  priais  de  marcher  après  moi  :  et 
ainsi  nous  départîmes.  M.  de  Fontenilles  n'eut  pas 
fait  plus  d'une  demi-lieue,  qu'il  rencontra  dans 
les  métairies  quelques-uns  qu'ils  taillèrent  en  piè- 
ces. Il  y  avait  trois  cornettes  à  la  queue  de  leur 
camp,  qui  faisaient  tête  à  M.  de  Fontenilles,  et  bien 
souvent  leurs  troupes  faisaient  halte.  Je  suivais 
M.  de  Fontenilles,  et  avertissais  du  tout  M.  de  Bu- 
rie, le  priant  de  vouloir  marcher,  et  que  j'étais  à  la 
vue  de  leur  camp.  Et  ainsi  j'allai  toujours  sur  la 
queue  des  ennemis  jusques  environ  les  deux  heu- 
res après  midi.  Et  m'arriva  M.  de  Saint-Geniès, 
père  de  M.  d'Andaux,  lequel  M.  de  Burie  m'envoyait 
pour  savoir  de  mes  nouvelles  et  me  faire  part  des 
siennes  :  il  était  encore  en  la  plaine  de  la  Vezère, 
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où  j'avais  laissé  le  camp  tout  en  bataille.  Il  me  dit 
assez  de  choses,  de  sorte  que  ma  joie  tourna  bien- 
tôt en  fâcherie.  Je  priai  ledit  sieur  de  Saint-Geniès 
de  vouloir  retourner  vers  lui,  ce  qu'il  ne  voulut 
faire,  car  il  ne  me  voulut  abandonner.  Je  le  tirai  à 
part,  et  arrêtâmes  tous  deux  de  parler  aux  capi- 
taines à  pied  et  à  cheval,  et  leur  dire  ce  que  nous 
pensions  qui  servirait  pour  les  faire  marcher.  Il 
s'en  retourna  ainsi,  et  les  trouva  encore  là;  et, 
après  Tavoir  tiré  à  part,  lui  dit  ce  que  nous  avions 
arrêté  lui  et  moi,  lequel  se  résolut  alors  de  partir. 
Et  voudrais  donner  cette  louange  audit  sieur  de 
Saint-Geniès,  d'avoir  été  cause  que  la  bataille  se 
donna.  Et  ainsi  il  marcha  après  moi,  avec  délibé- 
ration de  loger  à  Saint-Àlvère  avec  tout  le  camp. 
Au-dessus  de  Saint-Àlvère,  demi-quart  de  lieue,  y 
a  dix  ou  douze  maisons  qui  tiennent  logis  pour  les 
passants,  surtout  pour  les  marchands  trafiquants, 
car  c'est  un  grand  passage  venant  de  Perigueux  à 
Bergerac.  Gomme  j'y  fus  arrivé,  je  me  joignis  avec 
M.  de  Pontenilles,  qui  me  montra  que  le  camp 
se  logeait  au  delà  d'un  petit  ruisseau  dans  des  vil- 
lages que  nous  voyions.  Nous  fûmes  d'opinion  de  re- 
paître nos  chevaux,  car  nous  y  trouvâmes  du  foin 
et  de  l'avoine  ;  mais  nous  n'y  trouvâmes  que  quel- 
ques pauvres  femmes,  car  les  paysans  s'en  étaient 
fuis  ayant  entendu  leur  venue.  Et  comme  nos  che- 
vaux eurent  repu,  tenant  toujours  la  bride  de  son 
cheval  chacun  au  bras,  vint  un  serviteur  de  M.  de 
Saint-Àlvère  qui  avait  accompagné  deux  neveux 
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dudit  sieur  et  le  jeune  Bordet  à  leur  camp  ;  il  nous 
dit  que  l'artillerie  et  les  gens  de  pied  se  campaient 
à  Ver,  qui  est  un  grand  bourg,  et  M.  de  Duras 
avec  la  cavalerie  à  Saint-Andras,  près  de  nous  une 
petite  demie-lieue,  et  nous  montra  les  villages. 
Nous  voyions  qu'il  y  avait  trois  cornettes  de  gens  à 
cheval,  et  en  deçà,  tout  auprès  du  ruisseau,  étaient 
logés  les  capitaines  Salignac,  Moncaut,  et  un  autre, 
il  ne  me  souvient  du  nom,  qui  pouvaient  avoir 
vingt  ou  vingt-cinq  chevaux  ;  mais  que  le  village 
où  étaient  les  trois  cornettes  était  à  moins  de  deux 
arquebusades  de  ladite  maison;  et  qu'il  avait  laissé 
ledit  Salignac  qui  préparait  à  souper  pour  le  jeune 
Montferrand,  dit  depuis  Langoiran,  le  Puch  de 
Pardaillan,  et  cinq  ou  six  autres,  lesquels  il  avait 
laissés  qui  chassaient  en  une  campagne  près  de  là, 
ayant  des  oiseaux.  Vous  pouvez  penser  s'ils  étaient 
de  loisir,  et  si  c'était  marcher  en  gens  de  guerre, 
vu  qu'ils  avaient  les  ennemis  si  près.  Je  lui  dis  s'il 
nous  y  voudrait  mener  :  il  me  dit  que  oui  ;  et  tout 
à  coup  montâmes  à  cheval  et  baillai  à  M.  de  Mont- 
ferrand la  moitié  de  la  troupe,  pour  aller  donner 
dans  la  maison,  et  moi  je  me  jetterais  avec  le  de- 
meurant entre  le  bourg  où  étaient  les  trois  cor- 
nettes, et  la  maison.  Je  ne  voulus  point  avertir 
M.  de  Fontenilles,  qui  était  au  bout  du  village  en 
une  maison  séparée,  parce  que  je  voulais  que  la 
compagnie  demeurât  toute  la  nuit  à  cheval  ;  et 
ainsi  nous  acheminâmes.  Et  comme  nous  fûmes 
auprès  de  la  maison,  ils  ne  pensaient  point  qu'il  y 
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eût  ennemi  à  deux  lieues  de  là.  M.  de  Montferrand 
donna  dans  la  clôture  de  la  maison,  et  de  prime 
arrivée  prit  Salignac  et  Moncaut;  ils  forcèrent  une 
chambre  basse,  là  où  se  retirèrent  quelques-uns, 
et  tuèrent  ce  qui  se  trouva  dedans  :  M.  de  Gancon 
était  avec  moi.  Le  serviteur  de  M.  de  Saint-Alvère 
me  dit  que  je  me  retirasse,  et  que  les  trois  cornet- 
tes qui  étaient  au  village  étaient  des  meilleures  de 
leur  camp,  car  c'était  la  troupe  de  M.  de  Tors,  qui 
était  venu  avec  le  capitaine  Bordet.  Je  le  crus,  et 
nous  retirâmes  au  même  logis,  et  trouvâmes  que 
M.  de  Burie  avait  passé  s'allant  loger  à  Saint-Alvè- 
re, et  le  camp  passait  à  la  file.  J'arrêtai  les  cinq 
enseignes  que  j'avais  à  Lectoure,  et  les  Espagnols 
mutinés,  et  les  logeâmes  pêle-mêle  parmi  nous. 
De  chair,  de  vin  et  de  châtaignes,  nous  en  trouvâ- 
mes assez:  je  recouvrai  quelques  grands  pains  noirs 
qu'ils  font  en  ce  pays-là,  et  les  baillai  aux  Espa- 
gnols, puis  m'en  allai,  sans  descendre,  trouver 
M.  de  Burie,  et  n'amenai  que  M.  de  Montferrand, 
qui  amena  le  capitaine  Salignac  qui  était  son  pri- 
sonnier. Je  le  trouvai  logé  au  château  de  M.  de 
Saint-Alvère,  et  lui  dis  :  .«  Monsieur,  j'ai  pris  un 
de  vos  grands  mignons  du  temps  passé,  le  capi- 
taine Salignac  que  voici.  »  Il  me  demanda  où  je 
l'avais  pris  ;  je  lui  dis  que  c'était  dans  le  camp  des 
ennemis.  Il  pensait  que  le  camp  fût  à  trois  lieues 
de  là  vers  le  passage  de  la  rivière  de  Flsle,  et  me  de- 
manda où  était  leur  camp  ;  je  lui  dis  qu'il  était  au- 
près de  nous,  et  que  nous  étions  campés  pèle- 
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mêle.  Alors  il  me  sembla  qu'il  le  trouva  étrange, 
et  lui  dis  ces  mots  :  «  Monsieur,  il  faut  que  vous 
montriez  que  le  proverbe  de  nos  auteurs  est  véri- 
table, que  jamais  un  bon  cheval  ne  se  rend.  Par  ainsi, 
résolvez-vous  à  combattre  demain  matin,  et  man- 
dez à  toute  la  gendarmerie  (laquelle  n'était  pas 
encore  descendue)  qu'ils  repassent  la  bride  en  la 
main?  et  que  personne  ne  se  désarme;  car  nous 
sommes  si  près  que  nous  ne  pouvons  reculer  le 
combat.  »  J'aperçus  en  disant  cela  M.  de  Saint- 
Alvère,  et  lui  dis  qu'il  fît  venir  le  serviteur  qu'il 
avait  baillé  à  ses  neveux  pour  les  ramener  au 
camp  des  ennemis,  car  il  était  demeuré  bas  à  l'en- 
trée du  château  ;  ce  qu'il  fit,  et  comme  il  fut  venu? 
je  lui  dis  qu'il  dît  à  M.  de  Burie  où  était  logé  leur 
camp,  lequel  lui  dit  lieu  pour  lieu.  Alors  M.  de 
Saint-Alvère  lui  dit  :  «  Vous  êtes  logés  à  quatre 
arquebusades  les  uns  des  autres,  sauf  l'infanterie 
qui  esta  Ver,  là  où  il  y  a  une  lieue  et  demie  d'ici  à 
Saint-Andras,  où  est  M.  de  Duras,  qui  tient  jus- 
qu'auprès d'ici.  »  Alors  M.  de  Burie  dit  :  «  Je  vois 
bien  que  nous  sommes  engagés  à  une  bataille  ; 
mais,  puisqu'il  est  ainsi,  il  le  faut  boire  et  com- 
battre, »  Je  vis  qu'il  se  réjouit,  de  quoi  je  fus  fort 
aise,  et  lui  dis,  en  l'embrassant,  ces  mots  :  «  Mon- 
sieur, si  nous  devions  mourir,  nous  ne  pourrions 
plus  honorer  notre  mort,  que  de  mourir  en  une 
bataille,  faisant  service  à  notre  roi.  »  Il  me  répon- 
dit :  «  C'est  la  moindre  peur  que  j'aie  ;  pour  mo 
ce  n'est  rien,  mais  je  crains  la  perte  du  pays.  »  Je 
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le  priai  qu'à  la  pointe  du  jour  tout  le  monde  ût  à 
cheval,  et  qu'il  fallait  dire  comme  l'Italien  :  Chi 
asalta  vince  :  c'est  l'attaquant  qui  est  vainqueur. 
Et  sur  cet  arrêt  lui  donnai  le  bon  soir,  et  m'en  re- 
tournai à  mon  quartier,  le  laissant  bien  résolu  au 
combat. 

Toute  la  nuit  nous  demeurâmes  armés,  nos 
chevaux  sellés;  leurs  sentinelles  et  les  nôtres  s'en- 
tendaient les  uns  les  autres.  Nous  fûmes  au  point  du 
jour  à  cheval,  et  j'envoyai  voir  si  M.  de  Burie  était 
prêt,  et  dire  que  son  chemin  était  de  passer  où  j'é- 
tais. Il  me  manda  qu'il  s'acheminait  tout  inconti- 
nent que  le  camp  serait  prêt  à  marcher.  Et  cepen- 
dant je  marchai  droit  à  Saint-Andras ,  et  trouvai 
que  M.  de  Duras  était  délogé  et  était  à  Ver.  Je  mis 
M.  de  Fontenilles  avec  vingt-cinq  chevaux  devant 
moi,  et  lui  dis  qu'il  fît  halte  à  l'entrée  d'un  petit 
bois  qui  est  au-dessus  de  Ver,  et  que  je  ferais  halte 
à  un  petit  village,  quatre  ou  cinq  arquebusades 
en  deçà,  attendant  M.  de  Burie.  M.  de  Duras  ne  se 
hâtait  aucunement,  et  pensait  que  le  camp  fût  en- 
core sur  la  Vezère,  et  que  ceux-là  qui  avaient  pris 
le  soir  Salignac  étaient  des  coureurs.  M.  de  Fonte- 
nilles  me  manda  qu'il  avait  envoyé  deux  salades 
découvrir,  lesquelles  lui  avaient  rapporté  que  leur 
camp  était  tout  en  bataille  dans  les  prés  de  Ver. 
Je  mandai  à  M.  de  Burie  de  se  hâter  et  faire  hâter 
quatre  pièces  de  campagne  qu'il  menait;  ce  qu'il 
fit.  Et  comme  je  fus  averti  qu'il  était  à  demi  mille 
de  moi,  je  marchai  droit  à  M.  de  Fontenilles,  où 
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les  trois  compagnies  de  gens  d'armes,  savoir, 
celles  de  M.  de  Burie,  de  MM.  de  Randan  et  de 
La  Vauguyon,  se  mirent  devant  pour  se  joindre  à 
moi  ;  mais  ils  se  trompèrent  de  chemin,  et  allèrent 
droit  à  la  vue  de  Ver,  par  des  châtaigniers  ;  ils  pen- 
saient que  je  fasse  déjà  à  Ver,  et  ne  se  donnèrent 
garde  qu'ils  se  trouvèrent  sur  les  bras  des  enne- 
mis, ayant  une  compagnie  d'argoulets  que  le  capi- 
taine Pechié  de  Perigord  commandait.  Et  comme 
je  fus  au  bout  du  bois,  je  dis  à  M.  de  Fontenilles 
qu'il  s'avançât,  ce  qu'il  fit  :  dont  bien  nous  en  prit, 
car  il  arriva  à  point  nommé  sur  une  charge  que  le 
capitaine  Bordet  fit  sur  les  trois  compagnies,  avec 
cent  ou  cent  vingt  chevaux ,  tous  lanciers.  Et 
comme  les  argoulets  du  capitaine  Pechié  virent 
venir  la  charge,  ils  se  mirent  en  fuite  presque 
dans  toutes  les  compagnies.  La  charge  fut  si  rude, 
que  d'abord  toutes  les  trois  compagnies  étaient 
ébranlées.  M.  d'Argence  se  remarqua  fort  là,  et  me 
dit-on  que  sans  lui  tout  aurait  pris  la  fuite.  M.  de 
Fontenilles,  avec  vingt-cinq  lances  seulement  qu'il 
avait,  donna  de  cul  et  de  tête,  et  firent  reprendre 
la  fuite  aux  ennemis  par  aventure  trois  cents  pas; 
puis  après  ils  firent  halte,  et  les  nôtres  aussi.  J'ar- 
rivai sur  cela,  et  les  ennemis  se  mirent  dans  leurs 
autres  troupes  de  gens  à  cheval.  11  y  eut  là  plus  de 
vingt  lances  rompues ,  et  à  cette  charge  tout  le 
camp  des  ennemis  fit  halte.  Je  pris  M.  de  Montfer- 
rand  tout  seul,  et  allai  reconnaître  les  ennemis 
tout  à  mon  aise:  je  vis  qu'ils  commençaient  à  s'a- 
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cheminer  les  tambourins  sonnant,  et  vis  qu'ils 
avaient  laissé  à  main  gauche,  en  un  arrière-coin, 
des  arquebusiers  à  pied  et  à  cheval,  et  à  main 
droite ,  en  un  petit  bois ,  des  arquebusiers  à 
pied. 

Cependant  M.  de  Burie  arriva  :  je  lui  dis  tout  ce 
que  j'avais  vu,  le  priant  de  faire  avancer  ses  qua- 
tre pièces  sur  le  bord  d'un  fossé,  et  qu'il  fît  tirer 
à  l'arrière-coin  :  ce  qu'il  fit,  trouvant  mon  avis 
bon.  Je  dis  à  M.  du  Masses  qu'il  se  jetât  à  main 
droite,  du  côté  d'une  petite  montée  qu'il  y  a,  et  fis 
mettre  la  compagnie  du  roi  de  Naverre  et  la 
mienne  à  main  gauche,  tirant  à  l'arrière-coin , 
comme  je  fis  aussi  les  trois  compagnies  de  M.  de 
Burie,  de  Randan  et  de  La  Vauguyon,  au  milieu 
dans  le  pré.  M.  de  Burie  commença  à  faire  tirer. 
Et  comme  cet  ordre  fut  mis,  voici  arriver  tous  nos 
gens  de  pied  ensemble,  les  Gascons  devant  et  les 
Espagnols  après,  à  quatre-vingts  ou  cent  pas  les 
uns  des  autres.  Je  vins  aux  Espagnols,  et  parlai 
au  sieur  Luis  de  Carbajal  et  à  toute  leur  troupe, 
le  moins  mal  que  je  pus,  en  espagnol,  car  pendant 
les  guerres  j'avais  retenu  quelque  peu  de  leur  lan- 
gage. Vous,  messieurs,  qui  avez  le  moyen  et  qui 
voulez  pousser  vos  enfants,  croyez  que  c'est  une 
bonne  chose  de  leur  faire  apprendre,  s'il  est  pos- 
sible, les  langues  étrangères  :  cela  sert  fort, 
soit  pour  passer,  soit  pour  se  sauver,  soit 
pour  négocier,  et  pour  leur  gagner  le  cœur.  Je 
parlai  donc  à  eux  en  cette  manière;  la  nuit  j'y 
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avais  rêvassé,  et  ai  eu  ce  don  de  Dieu ,  encore  que 
je  ne  sois  pas  grand  clerc,  de  me  savoir  bien  ex- 
primer quand  j'en  ai  eu  besoin. 

«  Souvenez-vous,  mes  compagnons,  tels  en  ef- 
fet vous  puis-je  ainsi  appeler,  puisque  nous  com- 
battons sous  mêmes  enseignes,  souvenez-vous  de 
la  grande  et  belle  réputation  dont  votre  nation 
s'est  fait  remarquer  par  tout  le  monde,  ayant  eu 
si  souvent  tant  de  belles  et  grandes  victoires,  tant 
contre  les  Turcs,  Maures  et  Barbares,  que  contre 
les  chrétiens  :  vous  nous  avez  fait  souvent  sentir 
ce  que  vaut  l'infanterie  espagnole,  laquelle  parmi 
toute  celle  du  monde  tient  le  premier  lieu.  Puis- 
que Dieu  a  voulu  que  nous,  qui  étions,  il  n'y  a  pas 
trois  jours,  ennemis,  combattions  sous  même  ban- 
nière, faites  paraître  que  l'opinion  que  nous  avons 
de  vous  n'est  pas  vaine.  Les  soldats  français  au- 
ront l'œil  sur  vous  ;  ils  désirent  vous  devancer  : 
faites  à  qui  mieux  mieux,  autrement  pour  jamais 
vous  déshonorerez  la  nation  espagnole.  Le  roi  votre 
maître,  sachant  le  devoir  que  vous  aurez  fait, 
vous  en  saura  meilleur  gré  que  si  vous  combattiez 
pour  lui-même,  car  c'est  pour  la  querelle  de  Dieu; 
c'est  contre  les  Lutheranos,  qui  vous  mettront  en 
mille  pièces  si  vous  tombez  entre  leurs  mains. 
Que  si  cette  seule  occasion  ne  vous  presse  d'aller 
de  bon  cœur  et  allègrement  au  combat,  il  n'y  a 
rien  au  monde  qui  vous  doive  enfler  le  cœur.  Il 
me  semble  que  si  je  combattais  dans  les  Espagnes, 
que  mes  bras  se  raidiraient  au  double.  Vous  êtes 
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mes   compagnons  en  France ,  qui  se  réjouit  de 
votre  venue,  qui  attend  de  votre  secours  beaucoup 
de  bien,  et  qui  nous  fait  espérer  que  quelque  jour 
ces  deux  grands  royaumes,  joints  ensemble,  iront 
jeter  le  Turc  de  son  siège.  Or  sus  donc,  mes  com- 
pagnons, sus,  aux  armes  !  Si  ce  n'était  que  je  ne 
veux  dérober  l'honneur  au  seigneur  don  Luis,  je  me 
mettrais  à  la  tête  de  votre  bataillon,  la  pique  au 
poing,  pour  vous  voir  manier  les  mains;  mais  je 
n'en  serai  pas  fort  éloigné,  pour  voir  si  vous  avez 
retenu  ce  que  vos  pères  savaient  faire,   comme 
j'ai  vu  en  Italie,  Piémont,  Roussillon  et  Fontara- 
bie.  Il  me  tarde  que  le  jour  de  demain  ne  soit  ar- 
rivé, afin  d'avertir  notre  roi  et  le  vôtre  du  bon  de- 
voir que  vous  aurez  fait  contre  ceux  qui  sont  cent 
fois  pires  que  les  Maures  de  Barbarie,  ayant  rom- 
pu les  croix,  les  autels,  et  pollué  les  églises  de  Dieu 
bâties  par  nos  ancêtres,  et  dont  je  m'assure  que 
vous  ferez  la  vengeance.  No  quieren  vuestras  mer- 
cèdes  nos  otros  que  seamos  hermanos  y  compagneros 
por  todas  las  fouerças  nouestras  por  honra  de  Dios  y 
protection  del  rey  Christianissimo  hermano  del  rey 
Catholico  *.  Alors  le  seigneur  don  Luis  me  dit: 
Créa   vuestra    merced    que    nos  avemos    bien   ape- 
lear  del  premero  asta   el  postrero,  y  quanto  averemo 
una  gotta   di   sangre  nellos  cuerpos.  Nos  tarda  el 

1.  Messieurs,  voulez-vous  que  nous  devenions  frères  et  com- 
pagnons en  combattant  de  toutes  nos  forces  pour  la  gloire  de 
Dieu  et  la  défense  du  roi  Très-Chrétien,  frère  du  roi  Catholi- 
que. 
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tiempo  que  non  veiamos  a  las  manos  contre  los  he- 
reges*. 

Lors  je  les  priai  tous  en  signe  d'allégresse  de 
lever  la  main;  ce  qu'ils  firent  après  iavoir  baisé  la 
terre.  Puis  je  retournai  aux  Gascons,  et  dis  à  M.  de 
Charry  qu'il  remontât  à  cheval,  et  que  je  voulais 
qu'il  menât  tous  les  arquebusiers  à  cheval  au  côté 
gauche  de  moi,  afin  de  les  faire  descendre  à  l'heure 
que  je  le  commanderais;  ce  qu'il  fit.  Et  alors  je 
lis  une  remontrance  aux  Gascons,  et  leur  dis  qu'il  y 
avait  une  dispute  de  longue  main  entre  les  Espa- 
gnols et  les  Gascons,  et  qu'il  fallait  à  ce  coup  en 
vider  le  procès  commencé  il  y  a  plus  de  cinquante 
ans  ;  c'était  que  les  Espagnols  disaient  qu'ils  étaient 
plus  vaillants  que  les  Gascons,  et  les  Gascons  qu'ils 
en  étaient  plus  que  les  Espagnols;  et  que,  puis- 
que Dieu  nous  avait  fait  la  grâce  de  nous  trouver 
en  cette  occasion  en  même  combat  et  sous  mêmes 
enseignes,  qu'il  fallait  que  l'honneur  nous  en  de- 
meurât. «  Je  suis  Gascon,  je  renie  la  patrie,  et  ne 
m'en  dirai  jamais  plus,  si  aujourd'hui  vous  ne  ga- 
gnez le  procès  à  force  de  combattre  ;  et  vous  verrez 
que  je  serai  bon  avocat  en  cette  cause.  Ils  sont 
bravaches,  et  leur  semble  qu'il  n'y  a  rien  de  vail- 
lant qu'eux  au  monde.  Or,  mes  amis,  montrez-leur 
ce  que  vous  savez  faire,  et  s'ils  frappent  un  coup, 

1.  Soyez  persuadés,  messieurs,  que  nous  combattrons  depuis  le 
premier  jusqu'au  dernier,  et  tant  que  nous  aurons  une  goutte  de 
sang  dans  les  veines.  Il  nous  tarde  de  nous  voir  aux  mains  avec 
les  hérétiques. 
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donnez-en  quatre.  Vous  avez  plus  d'occasion  qu'eux, 
car  vous  combattes  pour  votre  roi,  pour  vos  autels 
et  pour  vous  foyers  :  si  vous  étiez  vaincus,  outre 
la  honte,  votre  pays  est  perdu  pour  jamais,  et,  qui 
pis  est,  votre  religion.  Je  m'assure  que  je  ne  serai 
pas  en  peine  de  mettre  la  main  dans  les  reins  de 
ceux  qui  les  montreront  à  nos  ennemis,  et  que 
vous  ferez  tous  votre  devoir.  Ce  ne  sont  que  gens 
ramassés,  gens  qui  ont  déjà  accoutumé  d'être  bat- 
tus, et  qui  ont  déjà  peur  d'avoir  les  bourreaux 
sur  leurs  épaules,  tant  la  conscience  les  accuse. 
Vous  n'êtes  pas  ainsi,  qui  combattez  pour  l'hon- 
neur de  Dieu,  service  de  votre  roi  et  repos  de  la 
patrie.  »  Sur  quoi  je  leur  commandai  que  tout  le 
monde  levât  la  main.  Sur  cette  opinion,  ils  la  le- 
vèrent et  commencèrent  à  crier  tous  d'une  voix  : 
«  Laissez-nous  aller,  car  nous  n'arrêterons  jamais 
que  nous  ne  soyons  aux  épées  :  »  et  baisèrent  la 
terre.  Les  Espagnols  s'accostèrent  des  nôtres.  Je 
leur  dis  qu'ils  marchassent  seulement  le  pas  sans 
se  mettre  hors  d'haleine.  Je  m'en  courus  à  la  gen- 
darmerie ,  troupe  à  troupe,  et  les  priai  de  s'ache- 
miner seulement  le  petit  pas,  leur  disant:  «  Ce 
n'est  pas  à  vous,  messieurs,  à  qui  il  faut  par  belles 
remontrances  mettre  le  cœur  au  ventre;  je  sais  que 
vous  n'en  avez  pas  besoin  :  il  n'y  a  noblesse  en 
France  qui  égale  celle  de  notre  Gascogne.  A  eux 
donc,  mes  amis,  à  eux  :  et  vous  verrez  comme  je 
vous  suivrai.  » 
M.  de  Burie  monta  lors  sur  un  grand  cheval,  s'é- 
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tant  armé  derrière  l'artillerie  :  je  lui  dis  que  s'il 
lui  plaisait  de  marcher  devant  les  gens  de  pied 
avec  l'artillerie,  les  trois  compagnies  lui  seraient 
à  côté,  et  il  ferait  la  bataille  :  ce  qu'il  m'accorda 
promptement,et  à  la  vérité  je  ne  lui  vis  jamais 
faire  si  bonne  mine,  ni  montrer  plus  belle  résolu- 
tion pour  venir  combattre:  ilne  me  contredit  jamais 
en  aucune  chose,  tout  ainsi  que  si  j'eusse  tenu  sa 
place.  Et  me  dit-on  qu'il  avait  dit  :  «  Cet  homme 
est  heureux,  laissons-le  faire.  »  Et  comme  toute 
l'armée  commença  à  marcher  en  cet  ordre,  je  cou- 
rus au  galop,  M.  de  Montferrand,  et  le  sieur  de 
Cajelles,  qui  est  de  la  maison  de  Mongairal,  et  à 
présent  chevalier  de  l'Ordre ,  avec  moi  ;  et  n'arrê- 
tai que  je  ne  fus  à  moins  de  trente  ou  quarante  pas 
de  cinq  ou  six  chevaux  qui  étaient  sous  un  arbre. 
Le  sieur  de    Puch  de  Pardaillan  m'a  dit  depuis 
que  c'était  M.  de  Duras,  Le  Bordet  et  lui,  le  capi- 
taine Peyralongue,  et  un  autre,  du  nom  duquel  il 
me  souvient.  Ledit  capitaine  Peyralongue  était 
leur  mestre  de  camp  de  gens  de  pied;  et  à  la  char- 
ge que  le  capitaine  Bordet  avait  faite,  ils  avaient 
pris  un  archer  de  la  compagnie  de  M.  de  Bandan, 
et  le  menèrent  prisonnier  tout  auprès  de  cet  ar- 
bre, et  lui  donnèrent  deux  pistolades  de  sang- 
froid;  et,  n'étant  point  encore  mort,  le  capitaine 
Peyralongue  lui  demanda  qui  était  en  notre  camp, 
et  qui  commandait  :  alors  il  lui  dit  que  j'étais  ar- 
rivé et  que  je  commandais,  se  remettant  M.  de 
Burie  sur  moi,  sachant  bien  qu'ils  en  seraient  en 
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frayeur.  Il  s'en  alla  à  M.  de  Duras,  qui  était  sous 
cet  arbre  à  dix  pas  de  l'archer,  lequel  y  vint,  et  lui 
demanda  si  j'étais  à  notre  camp  :  il  lui  dit  que  oui, 
et  que  j'étais  arrivé  le  soir  devant,  ayant  pris  Lee- 
toure,  dont  ils  furent  ébahis.  Alors  ils  tournèrent 
tout  court  à  leur  troupe ,  qui  n'allait  que  le  petit 
pas  et  n'était  pas  encore  hors  des  prairies;  je  con- 
nus qu'à  leur  arrivée  leurs  gens  de  pied  commen- 
cèrent à  doubler  le  pas,  et  dis  à  M.  de  Montfer- 
rand  :  «  Voyez-vous  ces  cinq  chevaux  qui  étaient 
sous  l'arbre?  ils  sont  courus  faire  avancer  de  che- 
miner leurs  gens.  Voyez-vous  comme  ils  allongent 
le  pas?»  Alors  je  tournai  au  galop  à  la  troupe  où 
était  M.  d'Argence,  et  lui  dis  :  «  0  monsieur  d'Ar- 
gence  mon  compagnon,  voilà  nos  ennemis  en  peur: 
à  peine  de  ma  vie,  la  victoire  est  nôtre.  »  Et  criai 
tout  haut  :  «  0  gentilshommes,  ne  pensons  à  autre 
chose  qu'à  tuer,  car  nos  ennemis  sont  en  peur,  et 
ne  nous  feront  d'aujourd'hui  tête;  allons  seule- 
ment hardiment  au  combat,  ils  sont  à  nous  :  cent 
fois  j'ai  essayé  le  même,  ils  ne  veulent  que  couler.» 
J'embrassai  les  capitaines,  puis  courus  rapidement 
au  capitaine  Masses,  et  lui  en  dis  autant.  Puis  re- 
tournai au  capitaine  Arne,  et  aux  gentilshommes 
qui  étaient  sous  ma  cornette  étant  venus  avec  ma 
compagnie,  et  commençâmes  à  marcher  au  grand 
pas  et  demi  trot.  Je  courus  encore  vers  les  enne- 
mis, étant  tout  en  sueur,  n'ayant  que  M.  de  Mont- 
fêrrand;  et  comme  je  fus  près  d'eux,  je  voyais  la 
mine  qu'ils  tenaient,  qui  était  d'avancer  fort  le 
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pas,  pensant  gagner  une  petite  montagne  qu'il  y 
avait;  et  d'autre  part  je  voyais  venir  les  nôtres  en  fu- 
rie. Je  voyais  leurs  cornettes  de  gens  à  cheval  :  les 
uns  allaient,  les  autres  tournaient.  Je  voyais  trois 
ou  quatre  chevaux  parmi  les  gens  de  pied,  et  con- 
naissais bien  à  leur  façon  qu'ils  faisaient  hâter 
leurs  gens.  Alors  je  tournai  aux  nôtres,  et  leur 
commençai  à  crier  :  «  Les  voilà  en  peur!  les  voilà 
en  peur!  Prenons-les  au  mot,  mes  compagnons, 
prenons-les  au  mot,  afin  qu'ils  ne  s'en  dédisent  :  ce 
sont  des  poltrons;  ils  tremblent  seulement  de  nous 
voir.  »  Je  mandai  à  M.  de  Burie  qu'il  laissât  là 
l'artillerie,  et  qu'il  s'avançât  pour  se  jeter  dans 
l'escadron  de  trois  compagnies;  et  commençâmes 
à  aller  au  grand  trot  droit  à  eux.  Aucuns  me 
criaient  d'attendre  les  gens  de  pied;  mais  je  ré- 
pondais qu'il  ne  leur  fallait  pas  laisser  gagner  la 
montagne,  car  là  ils  nous  feraient  tête,  et  combat- 
traient à  leur  avantage.  Il  me  souvenait  toujours 
de  Targon,  où  ils  nous  avaient  fait  tête  sur  la  mon- 
tagne, et  fallut  que  nous  les  combattissions  de  bas 
en  haut;  que  s'iîs  fussent  descendus  nous  com- 
battre, nous  étions  défaits.  Nos  gens  de  pied  fai- 
saient bien  toute  la  diligence  que  gens  de  pied 
pouvaient  faire.  Et  comme  ils  virent  qu'ils  ne  pou- 
vaient gagner  la  montagne,  ils  rallièrent  1000  ou 
1200  vieux  soldats  qu'ils  avaient  à  leur  artillerie  : 
c'étaient  ceux-là  qu'ils  avaient  laissés  à  l'arrière- 
coin  où  M,  de  Burie  avait  fait  tirer;  et  allaient 
ainsi  le  grand  trot  toutes  les  troupes  côte  à  côte. 
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Et  comme  nous  fûmes  à  deux  cents  pas  les  uns 
des  autres,  je  commençai  à  crier  :  «  Charge,  char- 
ge !  »  Je  n'eus  sitôt  fait  le  cri ,  que  nous  voilà 
tout  pêle-mêle  dans  leurs  gens  de  pied  et  gens  à 
cheval,  sauf  le  capitaine  Masses;  car,  comme  il  vit 
tous  leurs  gens  renversés,  il  voyait  une  grande 
troupe  bien  près  de  la  montée  qui  ne  bougeait, 
qui  étaient  ceux  que  j'ai  dit  à  l'artillerie,  et  ne 
chargea  jusqu'à  ce  qu'il  fut  auprès  d'eux,  et  alors 
il  donna  dedans.  M.  de  Fontenilles ,  qui  rallia 
quelques-uns,  s'y  trouva;  et  là  furent  tous  défaits, 
et  l'artillerie  prise.  Nous  exécutâmes  la  victoire 
tout  au  long  dans  la  plaine  et  par  les  vignes.  Il 
s'en  jeta  force  dans  un  bois  à  main  gauche,  et 
montaient  sur  les  châtaigniers;  les  Espagnols  et 
les  Gascons  leur  tiraient  comme  ceux  qui  tirent 
aux  oiseaux.  Il  me  servit  d'être  bien  armé,  car 
trois  piquiers  me  tenaient  enferré  et  bien  en  peine; 
mais  le  capitaine  Baretnau  le  jeune,  et  deux  au- 
tres, me  dégagèrent;  et  y  eut  le  dit  Baretnau 
son  cheval  tué,  et  le  mien  blessé  au  nez  et  à  la 
tête  de  coups  de  piques,  car  mon  cheval  m'avait 
porté  dans  leur  bataillon,  et  n'avais  connu  jamais 
qu'il  eût  mauvaise  bouche  que  ce  coup-là,  qu'il  me 
faillit  faire  perdre.  Le  capitaine  Àrne  et  Bourdillon 
y  furent  blessés  tout  contre  moi;  cela  fut  cause 
que  je  ne  me  pus  plus  rallier  dans  la  cavalerie, 
car  elle  chassait  du  côté  de  main  gauche,  et  moi 
avec  quinze  ou  vingt  chevaux  qui  s'étaient  ralliés, 
chassions  à  main  droite  vers  un  village,  où  il  en 
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fut  tué  trente  ou  quarante  ;  et  là  je  fis  un  peu  halte 
pour  prendre  haleine,  puis  retournai  à  l'artillerie 
gagnée,  et  là  trouvai  M.  de  Burie,  où  nous  atten- 
dîmes le  retour  de  nos  gens  qui  chassaient  en- 
core, et  les  ralliâmes.  Nous  trouvâmes  qu'il  y  avait 
J  de  nos  gens  qui  avaient  chassé  deux  grandes  lieues; 
et  retournâmes  loger  à  Ver,  environ  deux  heures 
après  midi,  renvoyant  du  bétail  pour  amener  l'artil- 
lerie gagnée  ;  et  demeurâmes  à  Ver  tout  le  lende- 
main. 11  ne  s'en  fallut  que  de  bien  peu  que  les 
fuyants  ne  rencontrassent  M.  de  Montpensier  qui 
s'allait  mettre  à  Mucidan,  se  pensant  joindre  avec 
nous.  Que  si  Dieu  l'eût  voulu ,  tout  était  achevé, 
encore  qu'il  n'eût  guère  de  forces  avec  lui;  car 
gens  qui  s'enfuient  ne  tournent  guère  visage,  et 
tout  leur  fait  peur  :  il  leur  semble  que  des  buis- 
sons sont  des  escadrons.  Ce  qui  se  sauva,  qui  fut 
bien  peu  de  gens  de  pied,  se  rallia  avec  leurs  gens 
de  cheval,  et  cheminèrent  tout  le  demeurant  du 
jour  et  de  la  nuit,  tirant  vers  la  Saintonge  porter 
cette  triste  nouvelle.  De  vingt-trois  enseignes  qu'ils 
avaient  de  gens  de  pied,  les  dix-neuf  nous  demeu- 
rèrent, et  de  treize  cornettes  de  gens  de  cheval,  les 
cinq,  lesquelles  nous  envoyâmes  à  M.  de  Mont- 
pensier, le  reconnaissant  tous   pour  notre  chef. 
Les  villageois  en  tuèrent  encore  plus  que  nous;  car 
la  nuit  ils  se  dérobèrent  pour  se  retirer  en  leurs 
maisons,  et   se  cachaient  dans  les  bois;   mais 
comme  ils  étaient  découverts,  hommes  et  femmes 
leur  couraient  sus,  et  ne  savaient  où  se  cacher.  Il 
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fut  nombre  sur  le  champ  ou  dans  les  vignes  plus 
de  2000  hommes  morts,  outre  ceux  que  les  villa- 
geois dépêchèrent. 

Après  cette  victoire,  nous  marchâmes  droit  à 
Mucidan  ;  M.  de  Burie  se  mit  devant  pour  faire  la 
révérence  à  M.  de  Montpensier,  et  laissâmes  tout  le 
camp  à  Grignoux,  à  deux  ou  trois  grands  villages 
qu'il  y  a  entre  Mauriac  et  Mucidan.  Puis  je  m'en 
allai  faire  la  révérence  audit  sieur  de  Montpensier 
à  Mucidan,  où  je  fus  aussi  bien  reçu  que  je  serai 
jamais  en  compagnie  que  je  saurais  arriver  ;  je 
crois  que  M.  de  Montpensier  m'embrassa  plus  de 
dix  fois,  et  demeurai  trois  ou  quatre  heures  avec 
lui.  C'était  un  bon  prince,  et  vraiment  un  homme 
de  bien,  aimant  bien  la  religion  et  l'État.  Il  fut 
d'avis  que  je  m'en  retournerais  en  Guyenne,  par 
l'opinion  de  tous  les  seigneurs  susnommés  qui 
étaient  avec  lui  :  aussi  en  la  compagnie  du  roi  de 
Navarre  et  la  mienne  il  n'y  avait  pas  trente  chevaux 
qui  ne  fussent  blessés,  et  qu'il  emmènerait  M.  de 
Burie  et  les  trois  compagnies  et  celle  de  M.  le  ma- 
réchal de  Termes  avec  lui,  et  les  dix  compagnies 
espagnoles,  pour  les  joindre  avec  les  dix  que  don 
Juan  de  Garbajal  menait,  qui  devaient  arriver  ce 
jour-là  à  Bergerac. 

Voilà  le  succès  de  la  bataille  de  Ver  ;  et  parce 
qu'aucuns  voudront  dire  que  je  me  loue  entière- 
ment d'avoir  donné  la  bataille  et  être  cause  de  l'a- 
voir gagnée,  M.  de  Montpensier,  MM.  de  Gandale, 
Chavigny  et  de  La  Vauguyou,  sont  encore  en  vie  ; 
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s'il  leur  plaît,  ils  porteront  témoignage  de  ce  qu'ils 
entendirent  dire  à  tous  ceux  du  camp,  et  même 
aux  propres  gens  de  M.  de  Burie  ;  lequel  seigneur 
de  Burie  ne  niait  pas  qu'il  ne  m'eût  laissé  faire  et 
conduire  le  tout,  car  il  était  vieux  et  n'avait  pas 
la  disposition  que  j'avais  pour  commander  et  aller 
des  uns  aux  autres,  comme  je  fis  étant  au  partir 
de  la  bataille  en  eau,  comme  si  on  m'eût  plongé 
dans  la  rivière.  Ledit  sieur  de  Burie  ne  peut  aussi 
être  repris,  car  il  vint  bien  à  propos  ;  et  encore 
qu'il  ne  se  mêlât,  si  est-ce  que  ce  gros  qu'il  menait 
fit  peur  aux  ennemis  :  ce  qui  fut  cause  que  nous 
eûmes  meilleur  marché.  Si  cette  troupe  se  fut  pu 
joindre  avec  M.  le  prince  de  Gondé,  elle  eût  fait  de 
l'échec  au  camp  du  roi,  puisque  sans  cela  nos  gens 
faillirent  perdre  la  bataille  à  Dreux,  et  jamais 
les  Espagnols  ne  se  fussent  oser  acheminer  vers  la 
France,  car,  sans  la  bataille,  M.  de  Montpensier  ne 
se  fût  pas  retiré  en  France.  Il  avait  été  envoyé  pour 
défendre  et  secourir  la  Guyenne,  et,  par  le  gain  de 
la  bataille,  il  en  amena  toutes  les  forces  de  Guyen- 
ne et  de  Saintonge,  qui  étaient  quatre  compagnies 
de  gens  d'armes,  et  six  qu'il  avait  avec  lui  ou  dans 
la  Saintonge,  et  M.  de  Sansac  avec  la  sienne,  vingt- 
trois  enseignes  de  Gascons  ou  d'Espagnols:  qui  ne 
fut  pas  petit  secours  qu'il  mena  au  roi,  dont  une 
bonne  partie  s'étaient  trouvés  au  gain  de  la  ba- 
taille. J'ai  entendu  que  tous  ceux  qui  allèrent  de 
par  delà  firent  très-bien  le  jour  de  la  bataille  de 
Dreux  :  aussi  n'y  a-t-il  pas  de  soldats  en  France 
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qui  surpassent  les  Gascons  s'ils  sont  bien  conduits, 
et  surtout  les  dix  enseignes  du  capitaine  Gharry,  ; 
lesquelles  depuis  le  roi  honora  tant  qu'il  les  prit  l 
de  sa  garde,  et  les  retient  encore  à  présent  que  M. 
de  Strozzi  en  a  la  charge  après  la  mort  méchante 
du  capitaine  Gharry,  assassiné  à  Paris.  Et,  encore 
qu'il  ne  faille  point  qu'un  homme  se  loue,  je  dirai 
à  la  vérité,  et  mettrai  par  écrit  que  je  fis  alors  de 
plus  grands  services  à  mon  roi  et  maître,  que  gen- 
tilhomme fit  jamais,  et  à  son  grand  et  extrême  be- 
soin et  nécessité  ;  et  que  la  reine  mette  la  main  sur 
sa  conscience,  je  m'assure  qu'elle  le  confessera  : 
elle  savait  mieux  que  tout  autre  la  nécessité  où  les 
affaires  étaient,  et  combien  cela  incommoda  les  in- 
telligences que  M.  le  prince  avait  en  Guyenne,  de 
laquelle  il  faisait  état. 

Or,  seigneurs  et  mes  compagnons  qui  lirez  mon 
livre,  prenez  exemple  à  la  diligence  et  hâtive  exécu- 
tion que  je  fis  depuis  laprisedeLectoure;  et  ne  vous 
fiez  pas,  lieutenants  du  roi,  je  vous  prie,  à  tout  le 
moins  si  vous  avez  la  disposition,  au  rapport  qu'un 
autre  vous  fera  de  la  reconnaissance  de  votre  enne- 
mi, car  il  faut  que  vous-même  le  voyiez  ;  et  si  vous 
le  faites,  vous  commanderez  toujours  plus  assuré- 
ment que  sur  le  rapport  d'un  autre  :  vos  yeux 
voient  plus  clair  que  ceux  d'autrui  à  ce  qui  est  né- 
cessaire. Vous  pouvez  prendre  avec  vous  un  ou 
deux  des  vieux  capitaines  ;  mais  gardez-vous  sur- 
tout, par  quelque  affection  particulière  que  vous 
pourriez   porter    à   quelque  vieux  capitaine,  de 
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le  prendre  avec  vous  quand  vous  irez  reconnaître, 
car  il  est  à  craindre  que  cette  affection  ne  vous  fasse 
prendre  quelque  pauvre  homme  au  lieu  d'un  bon 
capitaine,  lequel,  dès  qu'il  découvrira  l'ennemi,  sen- 
tira quelque  mutation  de  cœur,  qui  sera  cause  que 
sur  l'estimation  que  vous  avez  de  lui,  et  amitié 
que  lui  portez,  il  vous  fera  faire  une  si  grande  er- 
reur, que  vous  ne  regagnerez  jamais  ce  qu'il  vous 
aura  fait  perdre.  Mais  prenez  toujours  quelque 
vieux  capitaine,  lequel  partout  où  il  se  sera  trouvé 
aura  combattu  et  fait  combattre  ;  encore  qu'il  ait 
quelquefois  été  malheureux  et  battu,  pourvu  qu'il 
n'ait  perdu  par  faute  de  cœur  et  de  sens,  n'arrêtez 
pas  pour  cela  de  le  prendre  auprès  de  vous,  car 
tout  le  monde  n'est  pas  si  heureux  que  Montluc, 
qui  n'a  jamais  été  défait.  Prenez  plutôt  celui-là 
qu'un  qui  n'aura  jamais  perdu  ni  gagné,  et  qui 
n'aura  jamais  servi  en  un  camp  que  de  témoin.  Je 
ne  vous  écris  point  ceci  sans  expérience  :  j'ai  ap- 
pris ces  leçons  sous  feu  M.  de  Lautrec,  étant  un 
bon  régent  ;  car,  s'il  fut  malheureux,  ce  fut  plus 
par  le  défaut  de  son  conseil,  que  de  faute  de  cœur 
ni  de  bon  jugement,  car  il  avait  ces  deux  choses 
autant  que  lieutenant  du  roi  que  j'ai  jamais  suivi. 
J'ai  continué  mon  apprentissage  sous  MM.  les  ma- 
réchaux de  Strozzi,  de  Brissac,  et  autres.  J'ai  vu 
faire  assez  d'erreurs  à  des  lieutenants  du  roi,  sur  le 
rapport  que  leur  faisaient  ceux  qu'ils  envoyaient 
reconnaître.  Je  veux  dire  encore  qu'un  lieutenant 
du  roi,  comme  il  a  lui-même  vu  et  reconnu  les  en- 
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nemis,  il  en  est  plus  assuré,  et  commande  plus  har- 
diment :  car  s'il  avait  eu  quelque  peur  (il  n'y  a 
homme  au  monde  à  qui  n'en  vienne  quelque  peu 
quand  il  voit  son  ennemi  qui  lui  fait  tête),  il  se  ras- 
surera, et  il  ne  lui  en  souviendra  plus.  Combien  de 
fois  se  maudit  et  dépita  M.  d'Enghien,  la  nuit  de 
Pâques  venant  au  lundi,  de  ce  qu'il  n'avait  pas  cru 
son  opinion  et  de  ceux  qui  voulaient  combattre, 
quand  il  eut  vu  les  ennemis  face  à  face,  et  qu'il 
n'avait  son  camp  avec  lui.  Assurez-vous,  seigneurs 
lieutenants  du  roi,  que  je  ne  mets  point  ceci  par 
écrit  sans  grande  raison.  Mais  vous  me  direz  que 
c'est  mettre  la  personne  du  chef  de  l'armée  au  ha- 
sard :  c'est  chose  qui  peut  se  faire  sans  danger  si 
apparent.  Que  ceux  qui  craignent  tant  le  danger, 
qu'ils  demeurent  au  lit.  Allez-y  vous-mêmes  :  il 
n'y  a  meilleur  juge  que  vous,  qui  connaîtrez,  si 
vous  avez  tant  soit  peu  d'expérience,  à  la  démar- 
che de  votre  ennemi,  ce  qu'il  a  dans  le  ventre,  et 
s'il  a  de  la  peur  ou  du  cœur.  Pardonnez-moi  si  je 
suis  contraint  de  mettre  moi-même  mes  louanges  : 
puisque  j'écris  ma  vie,  je  la  veux  écrire  au  vrai  ; 
aussi  bien  le  dirais-je  si  j'avais  été  battu  :  si  je 
mens,  mille  gentilshommes  me  peuvent  démentir. 
Revenant  à  mon  propos,  pour  achever  cette 
guerre  ,  M.  de  Montpensier  s'en  alla  avec 
toutes  ses  troupes  attendre  les  Espagnols  à  Bar- 
bezieux,  où  M.  de  Sansac  lui  manda  que  M.  de 
Duras  s'était  retiré  et  M.  de  La  Rochefoucauld, 
et  qu'ils  faisaient  semblant  de   vouloir  tourner 
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vers  lui.  J'étais  arrivé  à  Bergerac  :  M.  de  Mont- 
pensier  me  dépêcha  deux  courriers  queue  sur 
queue,  me  priant  qu'en  extrême  diligence  je  tour- 
nasse à  lui,  et  que  MM.  de  La  Rochefoucauld  et 
Dura  s'étaient  ralliés,  et  qu'on  lui  mandait  qu'ils 
tournaient  visage  à  lui.  Et  comme  je  veux  que 
Dieu  m'aide,  en  toute  la  noblesse  de  la  compagnie 
du  roi  de  Navarre  et  la  mienne  je  ne  trouvai  pas 
trente  chevaux  qui  pussent  aller  que  bien  difficile- 
ment; toutefois  me  mis-je  en  chemin  deux  heures 
après  minuit,  et  repus  un  peu  au  chemin,  et  n'ar- 
rêtai que  je  ne  fusse  à  deux  lieues  de  Barbezieux  ; 
et  rencontrai  deux  fois  par  les  chemins  des  enne- 
mis qui  étaient  échappés  de  la  bataille,  et  les  tail- 
lai en  pièces.  Je  me  logeai  une  heure  de  nuit  à 
Saint-Privat  :  mon  frère,  M.  de  Lioux,  était  avec 
moi,  qui  ne  s'était  pu  trouver  à  la  bataille  ;  et  fû- 
mes au  lever  de  M.  de  Montpensier,  lequel  me  sut 
fort  bon  gré  de  la  diligence  que  j'avais  faite  à  le 
venir  trouver  là,  où  je  trouvai  M.  de  Sansac,  qui 
me  dit  que  les  ennemis  avaient  fait  en  un  jour  et 
une  nuit  dix-huit  ou  vingt  lieues.  M.  de  Montpen- 
sier me  congédia,  et  m'en  retournai  coucher  à  Saint- 
Privat  près  d'Aubeterre,  et  le  lendemain  à  Berge- 
rac ;  et  y  trouvai  don  Juan  de  Carbajal  avec  les 
dix  compagnies  d'Espagnols,  qui  avaient  séjourné 
un  jour,  et  fus  cause  qu'il  partit  le  lendemain  ma- 
tin. Ainsi  m'en  revins,  renvoyant  tout  le  monde  à 
leur  maison,  n'y  ayant  rien  en  toute  la  Guyenne 
qui  bougeât,  ni  qui  osât  dire  qu'il  avait  jamais  été 
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de  cette  religion,  car  tout  le  monde  allait  à  la  mes- 
se et  aux  processions,  assistant  au  service  divin  ; 
et  les  ministres,  trompettes  de  tout  ce  boute-feu, 
avaient  vidé,  car  ils  savaient  bien  qu'en  quelque 
coin  qu'ils  fussent,  je  les  attraperais,  et  leur  ferais 
bonne  guerre. 

Étant  arrivé  à  Agen,  je  fus  averti  que  M.  de  Ter-  N 
ride  s'était  allé  engager  devant  Montauban  avec 
l'artillerie  de  Toulouse  et  les  deux  compagnies  de 
Bazordan,  que  j'avais  laissées  pour  prendre  garde 
au  pays,  et  sept  ou  huit  autres  que  la  ville  de  Tou- 
louse avait  faites,  et  ce  fut  incontinent  après  qu'il 
eut  entendu  le 'gain  de  notre  bataille.  Et  comme 
j'eus  séjourné  huit  jours,  M.  le  cardinal  d'Arma- 
gnac, qui  pour  lors  commandait  à  Toulouse,  m'en- 
voya prier,  ainsi  que  toute  la  cour  de  parlement, 
de  vouloir  aller  à  Montauban,  leur  semblant  que 
les  affaires  allaient  fort  en  longueur,  et  ils  avaient 
presque  perdu  l'espérance.  Je  partis  incontinent, 
et  m'en  allai  droit  à  Toulouse;  j'y  trouvai  une 
lettre  qu'un  mien  ami  m'écrivait,  par  laquelle  il 
me  mandait  que  M.  de  Terride  avait  écrit  une 
lettre  à  M.  le  cardinal,  et  une  autre  à  la  cour,  et 
aux  capitouls  une  autre,  par  laquelle  leur  mandait 
qu'il  avait  entendu  qu'ils  m'avaient  envoyé  quérir 
pour  aller  commander  au  siège  de  Montauban,  et 
qu'en  cela  ils  lui  faisaient  un  grand  tort  et  le  tou- 
chaient de  son  honneur,  et  qu'après  qu'il  avait 
battu  le  buisson,  les  autres  prendraient  la  proie. 
Voilà  le  contenu  des  lettres  que  le  capitaine  Bi- 


158  COMMENTAIRES  DE  MONTLUG 

donnet  avait  apportées.  Étant  à  Toulouse,  je  fus 
fort  pressé  d'y  aller;  mais  je  répondis  à  M.  le  car- 
dinal et  autres  que  je  ne  voulais  point  faire  ce  tort 
à  un  mien  compagnon  ;  car,  selon  le  contenu  de  ses 
lettres,  il  se  tenait  assuré  de  prendre  la  place.  Et 
comme  ils  virent  que  je  n'en  voulais  point  prendre 
la  charge,  ils  me  prièrent  à  tout  le  moins  que  j'al- 
lasse jusque-là,  voir  comme  tout  y  passait  :  ce  que 
je  fis.  M.  de  Terride  me  montra  tout  ce  qu'il  avait 
fait,  et  je  trouvai  qu'en  douze  jours  qu'il  avait  de- 
meuré devant,  il  ne  s'était  pas  fait  œuvre  de  deux 
jours,  et  connus  bien  que  le  commencement  n'avait 
guère  été  bon,  me  doutant  que  la  fin  en  serait 
pire;  car  je  trouvai  qu'il  avait  abandonné  le  fau- 
bourg Saint-Antoine,  qui  est  sur  la  venue  devers 
Gaussade,  par  où  on  entrait  et  sortait  dans  la  ville 
tout  ce  qu'on  voulait.  Il  avait  été  contraint  de  ce 
faire,  parce  que  les  soldats  le  laissaient  tous  de- 
puis la  mort  du  capitaine  Bazordan  qui  avait  été 
tué,  et  lui  servait  de  mestre  de  camp  :  et  j'ai  bien 
opinion,  comme  ont  beaucoup  d'autres,  que  sans 
sa  mort  les  choses  fussent  allées  mieux,  car  c'était 
une  sage  tête  et  homme  de  guerre.  Il  ne  faut  pas 
trouver  étrange  si  M.  de  Terride  n'entendait  guère 
à  assiéger  places,  car  je  veux  maintenir  qu'il  n'y 
a  homme  qui  l'entende  qu'un  maître  de  l'artillerie 
qui  longuement  aura  pratiqué,  et  les  commissaires 
de  l'artillerie,  un  ingénieur,  le  mestre  de  camp  et 
le  colonel,  si  ce  sont  vieux  soldats;  car  en  ces 
charges  il  faut  qu'ils  aient  vu  souvent  telles  cho- 
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ses.  Tous  les  autres  n'y  entendent  rien,  ni  le  lieu- 
tenant du  roi  même,  sinon  qu'il  ait  appris  avec 
ceux-là,  il  prend  connaissance  et  se  fait  sage  pour 
les  assiéger;  mais  autrement  non  ;  car  les  capitaines 
des  gendarmes  ne  vont  jamais  voir  reconnaître  ni 
aux  approches,  mais  se  tiennent  volontiers  au 
large,  pour  garder  que  secours  ni  autre  chose  ne 
puisse  entrer  dans  la  place.  Et  comment  veut-on 
que  les  capitaines  des  gendarmes  le  sachent,  vu 
que  jamais  ils  n'ont  assisté  à  la  reconnaissance,  ni 
entend  ^  la  dispute  qui  se  fait  entre  les  uns  et  les 
autres?  car  là  on  discourt  à  l'œil  le  fort  et  le  faible 
de  la  place.  C'est  la  chose  la  plus  difficile  et  im- 
portante de  la  guerre  :  plusieurs  sont  bons  et 
grands  capitaines  qui  s'y  trouveront  empêchés;  il 
faut  avoir  fort  pratiqué  cela,  savoir  ce  que  c'est 
des  fortifications,  remarquer  et  connaître  le  défaut 
d'un  bastion,  d'un  éperon,  d'un  flanc,  deviner  ce 
qui  peut  être  fait  par  dedans,  par  ce  que  vous- 
mêmes  feriez  si  vous  étiez  dedans.  M.  de  Terride 
était  bon  pour  commander  à  cheval,  à  la  campa-  * 
gne,  et  pour  combattre,  mais  non  pour  assiéger 
places;  aussi  ne  sont  pas  d'autres  qui  n'ont  jamais 
fait  autre  métier  que  le  sien,  encore  qu'au  logis 
chacun  en  veut  dire  son  avis  et  en  parler  sur  le 
tapis  ou  sur  une  feuille  de  papier.  Il  est  bon  d'en 
voir  le  plan,  mais  cela  trompe  souvent.  Je  voudrais 
de  bon  cœur  que  quand  quelques-uns  qui  n'ont  eu 
jamais  de  ces  charges,  ou  bien  qui  n'ont  suivi  le 
lieutenant  du  roi  qui  est  allé  reconnaître  avec  les 
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susdits,  et  a  entendu  toutes  les  disputes,  quand  ils 
en  veulent  parler  et  en  dire  leur  avis,  que  le  lieu- 
tenant du  roi  leur  dît  qu'ils  s'allassent  hasarder  à 
recevoir  des  arquebusades  à  la  reconnaissance,  et 
alors  ils  en  pourraient  parler.  C'est  toujours  le 
lieu  le  plus  chatouilleux,  parce  que  si  les  assiégés 
valent  rien,  ils  empêcheront  à  leur  possible  que 
l'assaillant  ne  puisse  reconnaître  leur  fort,  et,  s'il 
est  possible  qu'ils  disputent  tout  ce  qu'il  y  aura 
dehors,  jusqu'à  une  maisonnette;  car  si  du  pre- 
mier coup  ils  laissent  faire  les  approches,  ils  mon- 
trent, ou  qu'ils  sont  faibles,  ou  que  ce  ne  sont 
gens  de  guerre. 

Je  laissai  donc  ce  beau  siège,  et  m'en  retournai 
à  Agen,en  ayant  dit  mon  avis  à  M.  de  Terride,qui 
n'en  rapporta  que  ce  que  j'avais  prédit.  Quelques 
jours  après,  la  cour  de  parlement  de  Bordeaux  et 
M.  de  Noailles,  gouverneur  de  la  ville,  m'envoyè- 
rent prier  vouloir  aller  jusqu'à  Bordeaux,  pour 
aider  à  pacifier  une  partialité  qui  s'était  émue 
dans  ladite  ville  :  ce  que  je  fis,  et  y  demeurai  quel- 
ques jours;  puis  m'en  retournai  à  Agen  pour  être 
au  cœur  de  la  Guyenne,  où  aborde  ordinairement 
toute  la  noblesse.  C'est  là  où  doit  être  le  siège  d'un 
lieutenant  du  roi,  et  non  à  Bordeaux,  encore  que 
ce  soit  la  ville  capitale,  car  elle  est  trop  éloignée; 
et  puis  il  y  a  un  parlement  qui  se  mêle  de  tout,  et 
la  noblesse  n'y  peut  aller  sans  grand  frais;  et 
toujours  il  y  a  quelque  verre  cassé  qui  fait  peur 
aux  gentilshommes  lorsqu'ils  y  vont. 
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[1563]  Quelque  temps  après,  M.  le  cardinal  d'Ar-  /v 
magnac,  et  la  cour  de  parlement  de  Toulouse,  et 
les  capitouls,  m'envoyèrent  prier  si  je  voulais  aller 
à  Toulouse  pour  quelques  affaires  d'importance 
qu'ils  ne  me  pouvaient  écrire,  ce  que  je  fis;  il  ne 
me  fallait  pas  avertir  deux  fois.  Et  comme  je  fus 
là,  ils  tinrent  un  conseil,  où  se  trouvèrent  MM.  les 
cardinaux  d'Armagnac  et  de  Strozzi,  M.  le  premier 
président  d'Affis,  les  seigneurs  de  Terride,  Negre- 
pelisse,  Fourquevaux,  du  Faur,  avocat  général  du 
roi,  et  les  capitouls.  Ils  me  remontrèrent  qu'ils 
voulaient  dresser  un  camp  pour  aller  en  Langue- 
doc, et  qu'ils  me  voulaient  élire  chef  de  l'armée  : 
mais  je  leur  remontrai  que  M.  le  connétable  n'y 
prendrait  pas  plaisir,  vu  que  c'était  en  son  gou- 
vernement, et  que  d'ailleurs  il  ne  m'aimait  guère.  r 
Or  la  bataille  de  Dreux  était  déjà  donnée,  où, 
comme  chacun  sait,  les  affaires  du  roi  furent  en 
branle  ;  mais  la  victoire  en  demeura  au  roi  par  la 
vaillance  et  prudence  de  M.  de  Guise  :  toutefois 
ledit  sieur  connétable  y  demeura  prisonnier,  et  de 
l'autre  côté  M.  le  prince  de  Gondé,  et  ainsi  les 
deux  chefs,  ce  qui  ne  se  vit  jamais.  Cela  montre 
qu'elle  fut  bien  combattue  ;  mais ,  puisque  je  n'y 
étais  pas,  il  ne  touche  à  moi  d'en  parler.  Ces  gens 
me  pressèrent  tant  qu'enfin  j'acceptai  cette  charge, 
et  mîmes  par  écrit  tout  ce  qu'il  nous  fallait.  M.  le 
cardinal  de  Strozzi  se  chargea  de  faire  venir 
1200  balles  de  canon,  et  quelque  quantité  de  pou- 
dre de  Marseille  en  hâte^  et  M.  de  Fourquevaux  d'en 

15  m  —  11 
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faire  venir  aussi  de  Narbonne.  Et  commençâmes  à 
bailler  les  commissions  des  gens  de  pied,  et  arrê- 
tâmes qu'en  trente  jours  tout  serait  prêt,  et  la 
levée  des  deniers  que  la  ville  et  le  pays  de  Lan- 
guedoc faisaient;  car  tous  étaient  de  l'entreprise. 
Sur  ces  entrefaites  m'arrivèrent  trois  courriers 
en  un  jour  et  une  nuit  de  Bordeaux,  dont  le  fils 
aîné  du  greffier  Pontac  fut  le  premier,  l'avocat  du 
roiLaHet,  qui  depuis  a  été  procureur  général, 
l'autre,  et  un  gentilhomme  de  M.  de  Noailles  le 
dernier;  lesquels  tendaient  tous  à  une  même  fin, 
qui  était  que  si  je  n'allais  promptement  et  en  ex- 
trême  diligence  secourir  la   ville   de  Bordeaux, 
qu'elle  s'en  allait  perdue,  par  un  grand  différend 
qui  était  survenu  dans  la  ville  entre  M.  le  premier 
président  Lagebaston  et  M.  de  Noailles,  gouver- 
neur :  et  me  priaient  la  cour,  les  jurats,  et  ledit 
sieur  de  Noailles,  de  me  vouloir  hâter,  autrement 
j'y  arriverais  trop  tard;  car  M.  de  Noailles  avait 
déjà  mandé  apprêter  toutes  les  banlieues,  pour  les 
mettre  dans  la  ville  par  le  château  du  Hâ,  qu'il 
avait.  Ceux  de  la  ville  se  faisaient  maîtres  des  por- 
tes, au  moins  les  uns ,  car  une  partie  soutenait 
M.  de  Noailles.  A  grande  difficulté  ces  messieurs 
me  voulurent  permettre  d'y  aller;  je  leur  promis 
que  dans  quinze  jours,  à  peine  de  mon  honneur, 
je  me  rendrais  à  Toulouse,  et  que  cependant  ils 
diligentassent  de  faire  les  préparatifs,  afin  qu'à 
mon  arrivée  je  trouvasse  tout  prêt  ;  et  ainsi  me 
mis  en  chemin,  car  je  n'ai  jamais  été  homme  de 
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remise.  Et  parce  qu'il  y  avait  grande  quantité  de 
noblesse  avec  moi,  je  ne  me  pus  mettre  par  eau,  et 
fallut  que  j'allasse  parterre  ;  et  à  cause  des  armes 
et  grands  chevaux  que  nous  avions ,  demeurâmes 
trois  jours  pour  aller  jusqu'à  Agen.  J'avais  dépêché 
Pontac  et  le  gentilhomme  de  M.  de  Noailles,  don- 
nant assurance  à  ceux  de  Bordeaux  que  je  m'en 
allais.  M.  de  La  Het  ne  voulut  partir  qu'il  ne  me 
vît  à  cheval,  et  fit  si  grande  diligence,  qu'il  en 
faillit  mourir.  Leur  arrivée  fit  tenir  tout  le  monde 
en  cervelle  d'un  côté  et  d'autre.  Nous  n'arrêtâmes 
qu'une  nuit  à  Agen,  et  passâmes  outre.  Et  en  trois 
jours  je  fus  à  Bordeaux,  où  je  trouvai  une  patente 
que  le  roi  me  mandait,  par  laquelle  il  me  faisait 
son  lieutenant  en  la  moitié  du  gouvernement  de 
Guyenne,  en  l'absence  du  roi  de  Navarre,  et  à 
M.  de  Burie  demeurait  l'autre  moitié,  sans  que 
pour  lors  il  nommât  ce  qui  demeurerait  à  M.  de 
Burie,  et  ce  qui  demeurerait  à  moi. 

On  pensait  qu'à  mon  arrivée  je  mettrais  la  main 
aux  armes,  et  que  je  tuerais  tout  le  parti  du  pre- 
mier président  :  beaucoup  s'en  étaient  fuis  ;  mais 
je  connaissais  bien  que  c'était  la  ruine  de  la  ville, 
et  que  le  roi  y  perdrait  beaucoup;  car,  si  cqla  se 
faisait,  tout  le  monde  n'eût  su  garder  que  la  ville 
ne  fût  été  saccagée.  Je  passai  à  Cadillac,  où  M,  de 
Gandale  me  fit  cet  honneur  de  m'accompagner  ;  et 
nous  mîmes  dans  son  galion  et  dans  d'autres  vais- 
seaux, car  il  y  avait  force  noblesse.  Et  sur  le  che- 
min arrivèrent  nouvelles  que  cette  nuit-là  M.  de 
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Noailles  était  mort,  et  n'avait  demeuré  malade 
que  deux  jours.  On  dit  après  que  l'on  lui  avait 
avancé  ses  jours;  je  ne  sais  s'il  est  vrai  :  ce  fut 
dommage  pourtant,  car  c'était  un  bien  sage  gentil- 
homme et  bon  serviteur  du  roi.  Le  lendemain  que 
je  fus  arrivé,  j'allai  au  palais,  et  là  je  proposai  à  la 
cour  ce  que  j'avais  retenu  du  siège  de  Sienne,  et 
comme  Ton  se  doit  gouverner  en  une  grande  ville, 
ou  en  une  guerre  ou  sédition,  et  que  si  nous  met- 
tions la  main  au  sang,  la  \ille  était  détruite,  aussi 
bien  les  uns  que  les  autres,  et  leur  mis  en  avant 
aussi  le  fait  de  Toulouse  ;  que  si  j'eusse  laissé  en- 
trer ce  que  venait  des  montagnes  et  de  Comminge, 
tout  le  monde  n'eût  su  garder  que  la  ville  n'eût  été 
saccagée,  et  qu'autant  leur  en  adviendrait,  si  l'on 
mettait  la  main  au  sang  et  donnait  licence  au 
peuple,  surtout  à  celui  de  dehors  ;  qu'ils  se  sou- 
vinssent de  ce  qui  était  advenu  lorsque  M.  de  Mon- 
neins  fut  tué,  que  le  peuple  prit  l'autorité  ;  qu'il 
fallait  commencer  par  un  bon  accord  et  union, 
sans  entrer  en  aucun  désordre  et  trouble,  et  que 
puis  après  on  punirait  les  délinquants  par  la  voie 
de  la  justice.  Toute  la  cour  trouva  mon  opinion  fort 
bonne,  et  m'en  remercièrent  infiniment.  Au  partir 
de  là,  comme  j'eus  dîné,  j'allai  à  la  maison  de 
ville,  où  j'avais  assigné  les  jurats  et  tous  ceux  du 
conseil  d'icelle,  et  leur  fis  semblable  remontrance  : 
et  encore  qu'il  en  y  eût  quelques-uns  qui  eussent 
voulu  remuer  besogne,  néanmoins  je  leur  alléguai 
tant  d'exemples  et  de  bonnes  raisons,  qu'ils  ctian- 
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gèrent  tous  d'opinion.  Et  sur  les  quatre  heures  je 
me  rendis  à  l'archevêché,  où  j'avais  assigné  tout  le 
clergé,  et  là  leur  fis  une  remontrance  selon  l'état 
de  l'Église,  comme  j'avais  fait  aux  autres,  chacun 
pour  le  sien  ;  de  sorte  qu'en  ce  jour-là  j'apaisai  la 
ville.  Et  le  lendemain,  commençâmes  d'entrer  sur 
l'ordre  qu'il  fallait  tenir  pour  faire  que  la  pacifica- 
tion y  durât;  et  je  fis  si  bien  qu'en  trois  jours  toutes 
choses  changèrent  en  paix  et  bonne  union.  Je  veux 
dire,  et  au  témoignage  de  toute  la  ville  de  Bor- 
deaux, que  si  j'eusse  fait  autrement,  la  ville  était 
détruite  ;  car  il  ne  faut  venir  à  la  violence  lorsqu'on 
y  peut  procéder  par  autre  moyen,  vu  surtout  que 
c'était  division  entre  les  catholiques,  ou  pour  le 
moins  qui  s'en  disaient,  car  je  ne  suis  pas  Dieu, 
pour  lire  dans  leur  cœur. 

0  que  le  roi  doit  bien  regarder  à  qui  il  baille  les 
gouvernements,  et  que  surtout  il  élise  des  per- 
sonnes qui  aient  été  gouverneurs  autrefois  de 
quelques  places  ;  car  si  par  une  longue  expérience 
il  n'est  coutumier  d'avoir  telles  charges,  il  court 
un  grand  péril  pour  l'état  du  pays  et  de  la  ville  où 
de  tels  inconvénients  adviennent.  J'avais  été  gou- 
verneur de  Moncalier,  d'Albe,  et  lieutenant  du 
roi  à  Sienne,  et  après  à  Montalsin  :  tant  de  diverses 
choses  que  j'avais  expérimentées  là,  m'avaient 
appris  à  connaître  et  prévoir  la  ruine  ou  le  salut 
d'une  place  ;  et  sans  l'expérience  que  j'avais,  je  me 
doute  que  j'eusse  pris  le  chemin  de  l'exécution,  car 
mon  naturel  tendait  plus  à  remuer  les  mains  qu'à 
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pacifier  les  affaires,  aimant  mieux  frapper  et  jouer 
des  couteaux  que  faire  des  harangues;  mais  la 
prudence  me  gagna  pour  ce  coup.  Il  n'est  pas  besoin 
de  se  laisser  emporter  à  son  naturel  et  à  sa  passion, 
car  les  affaires  du  maître  vont  alors  mal.  Il  y  avait 
assez  de  gens  en  cette  ville-là  qui  eussent  voulu 
remuer  besogne,  en  haine  du  premier  président, 
qui  n'y  a  jamais  guère  été  aimé  :  si  c'est  à  tort  ou 
à  droit,  je  m'en  remets.  M.  de  Bordeaux,  qui  est 
en  vie,  sait  bien  l'avis  qu'on  me  vint  donner,  me 
promenant  dans  son  jardin. 

Or  je  fus  prié  de  toute  la  cour  de  parlement  et 
de  toute  la  noblesse,  ensemble  de  toute  la  ville, 
d'accepter  la  charge  que  le  roi  m'avait  donnée,  ce 
que  je  ne  voulais  jamais  faire  ;  et  avais  fait  la  dé- 
pêche au  roi  et  à  la  reine  pour  remercier  Leurs 
Majestés,  car  je  me  mettais  toujours  devant  les 
yeux  qu'il  m'en  adviendrait  ce  qui  m'en  est  advenu, 
et  que  ce  gouvernement  ne  m'amènerait  qu'envie 
et  haines.  Je  n'ai  jamais  présagé  chose  de  moi  qui 
ne  soit  advenue.  Que  l'on  demande  à  M.  le  président 
Lagebaston,  qui  me  fit  la  harangue  dans  le  palais 
pour  me  faire  prendre  cette  charge,  la  réponse  que 
je  lui  en  fis,  et  aussi  en  particulier;  il  y  a  encore 
d'autres  présidents  et  conseillers,  qui  sont  en  vie, 
qui  entendaient  les  raisons  miennes  :  je  m'assure 
qu'il  leur  souviendra  si  la  prédiction  que  je  faisais 
de  moi  ne  m'est  advenue.  Toujours  est-il  lors  je 
ne  l'acceptai  point,  ni  de  deux  jours  après,  non 
pas  que  le  roi  ne  me  fît  trop  d'honneur,  et  j  que 
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je  n'eusse  bien  souhaité  un  tel  bien,  mais  j'avais 
toujours  devant  les  yeux  mille  choses  bien  cha- 
touilleuses ;  mais  le  premier  président  Lagebaston 
et  les  autres  présidents  ses  compagnons,  et  les 
anciens  conseillers,  vinrent  à  mon  logis,  où  ils  me 
dirent  beaucoup  de  choses.  M.  de  Caudale  et 
M.  des  Cars,  que  je  trouvai  là,  et  M.  de  Lioux  mon 
frère,  MM.  de  Barsac,  d'Uza  et  toute  la  noblesse  qui 
étaient  avec  moi,  me  pressaient  d'autre  côté,  disant 
que  je  la  devais  prendre  :  les  jurats  et  toute  la  ville 
de  même  ;  et  par  ainsi  je  demeurai  seul  en  mon 
opinion,  et  fus  contraint  de  passer  le  guichet, 
comme  un  homme  qu'on  met  en  prison,  car  ainsi 
puis-je  dire  y  avoir  été  mis  ;  et  si  j'eusse  demeuré 
en  ma  liberté,  je  fusse  mort  ou  j'eusse  fait  quelques 
services  qui  fussent  été  agréables  au  roi,  dont  j'en 
eusse  tiré  quelque  récompense,  au  lieu  que  des 
services  que  j'ai  faits  avec  cette  charge  de  par  deçà, 
je  n'en  ai  eu  que  reproches  et  disgrâces.  Et  cepen- 
dant il  n'y  a  homme  sous  le  ciel  qui  eût  su  faire 
mieux  que  j'ai  fait,  au  dire  de  tous  les  trois  états 
de  la  Guyenne  ;  et  si  j'eusse  fait  tels  services  du 
vivant  des  feu  rois  François  ou  Henri,  il  n'y  a  gen- 
tilhomme en  France,  s'il  ne  porte  titre  de  prince, 
qui  eût  été  plus  avancé  ni  mieux  récompensé 
que  j'eusse  été.  Or,  Dieu  soit  loué  de  tout,  ma  ré- 
compense a  été  une  grande  arquebusade  au  visage, 
de  laquelle  je  ne  guérirai  jamais,  qui  me  fait  tou- 
jours maudire  l'heure  que  jamais  j'eus  cette 
charge.  Plusieurs  plus  grands  seigneurs  que  moi 
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s'en  fussent  sentis  honorés;  aussi  faisais-je,  moi; 
mais  ayant  à  servir  un  roi  en  son  enfance,  et  un 
pays  où  je  prévoyais  bien  que  j'aurais  assez  d'affaires 
et  peu  de  moyens,  il  me  semblait  que  ce  serait  plus 
d'avantage  pour  moi  d'aller  loin  de  mon  fumier 
que  de  demeurer  dessus.  Je  conseillerai  toujours  à 
un  mien  ami  de  prendre  charge  plutôt  loin  que 
près  du  lieu  de  sa  demeure,  car  enfin  nul  n'est 
prophète  en  son  pays.  Quoiqu'il  en  soit,  pour  le 
bien  de  la  patrie,  je  pris  cette  charge  pesante  sur 
mes  épaules. 

Or,  comme  je  pensais  partir  de  Bordeaux  pour 
aller  à  Toulouse  après  avoir  tout  pacifié,  arriva  la 
paix,  que  le  capitaine  Pleurdelis  apporta.  Il  avait 
trouvé  le  capitaine  Montluc  devant  Mucidan,  qui 
amenait  au  roi  douze  compagnies  de  gens  de  pied, 
les  plus  belles  compagnies  et  les  mieux  armées 
qui  encore  se  fussent  levées  en  Guyenne,  et  une 
compagnie  de  chevaux-légers.  Le  sieur  de  Cancon 
était  son  lieutenant,  et  le  sieur  de  Montferrand  son 
enseigne.  La  ville  de  Bordeaux  lui  avait  envoyé 
deux  canons  et  une  couleuvrine,  que  ledit  capi- 
taine Fleurdelis  trouva  à  deux  lieues  de  Mucidan. 
Le  capitaine  Montluc  ne  voulut  jamais  décider  de 
passer  outre,  qu'il  n'eût  de  mes  nouvelles.  La  paix 
arrivée,  tout  le  monde  fut  d'avis  que  je  le  contre- 
mandasse;  ce  que  je  fis;  il  ramena  l'artillerie,  et  je 
fis  retirer  tous  ses  gens  de  pied  et  gens  de  cheval, 
afin  que  le  peuple  ne  fût  mangé  davantage.  Je 
mandai  à  Toulouse  de  faire  le  semblable  ;  de  sorte 
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qu'en  huit  jours  tout  le  monde  fut  retiré,  réassu- 
rant de  garder  la  Guyenne  sans  garnison  d'hommes 
de  cheval  ni  de  pied  ;  ce  que  je  fis,  car  par  l'espace 
de  cinq  ans,  homme  de  pied  ni  de  cheval  ne  mangea 
en  toute  la  Guyenne  une  poule  tenant  les  champs. 
J'avais  trois  canons  à  Agen,  et  avec  braveries  et 
menaces  je  tenais  tout  le  monde  en  crainte,  et  fis 
poser  les  armes,  surtout  toutes  armes  à  feu,  et 
n'y  avait  homme  qui  portât  armes,  sinon  les  gen- 
tilshommes leurs  épées  et  dagues.  Et  je  mis  une  si 
grande  crainte  par  tout  le  pays,  pour  deux  soldats 
catholiques  que  je  fis  pendre  ayant  transgressé 
l'édit,  que  nul  n'osa  plus  mettre  la  main  aux  armes. 
Les  huguenots  pensèrent  échapper  à  bon  marché, 
et  que  je  ne  les  punirais  pas ,  eux  ;  deux  autres 
de  leur  religion  transgressèrent  l'édit,  et  soudain 
ils  furent  pendus  pour  faire  compagnie  aux  autres. 
Et  quand  les  deux  religions  virent  que  les  uns  ni 
les  autres  ne  pouvaient  avoir  d'assurance  de  moi 
s'ils  transgressaient,  ils  se  commencèrent  à  entre- 
aimer  et  se  fréquenter.  Voilà  comme  j'entretins  la 
paix,  l'espace  de  cinq  ans,  en  ce  pays  de  Guyenne 
entre  les  uns  et  les  autres  ;  je  crois  que  si  tout  le 
monde  eût  voulu  faire  ainsi,  sans  se  partialiser  d'un 
côté  ni  d'autre,  et  rendu  la  justice  à  qui  la  méritait, 
nous  n'eussions  jamais  vu  tant  de  troubles  en  ce 
royaume.  Ce  n'était  pas  petite  besogne,  car  j'avais 
affaire  avec  des  cerveaux  aussi  fous  et  gaillards 
qu'il  y  en  ait  en  tout  le  royaume  de  France,  ni 
par  aventure  en  l'Europe.  Qui  gouvernera  bien  le 
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Gascon,  il  peut  s'assurer  qu'il  aura  fait  un  chef- 
d'œuvre;  car,  comme  il  est  naturellement  soldat, 
aussi  est-il  glorieux  et  mutin  :  toutefois,  tantôt 
faisant  le  doux,  puis  le  colère,  je  les  maniais  si 
bien,  que  tout  pliait  sous  moi,  sans  que  nul  osât 
lever  la  tête.  Bref,  le  roi  y  était  reconnu  et  la  justice 
obéie. 

Voilà  la  fin  de  la  guerre  des  premiers  troubles 
où  je  me  suis  trouvé,  et  ce  que  j'ai  fait  en  iceux; 
qui  est  en  somme  que  si  Dieu  ne  m'eût  donné  le 
courage  de  m'opposer  aux  huguenots,  ils  se  fussent 
tellement  cantonnés,  qu'il  n'eût  été  en  la  puissance 
du  roi  de  les  en  tirer  de  longtemps.  Je  ne  suis  pas 
de  l'avis  de  ceux  qui  disent  que  ce  n'est  rien,  et 
que  quand  même  ils  seraient  ici  cantonnés,  qu'on 
les  y  enfermerait.  C'est  un  pays  bon  et  riche,  s'il 
y  en  a  en  France,  avec  de  belles  rivières  et  beaucoup 
de  places  fortes  et  de  ports  de  mer  :  comment  se 
peut  donc  un  tel  pays  renfermer,  vu  qu'Anglais  et 
autres  étrangers  y  peuvent  aborder  par  la  mer?  Le 
roi  n'en  a  tenu  que  trop  peu  de  compte  :  j'ai  peur 
qu'à  la  longue  il  s'en  pourrait  trouver  mal.  Mais 
pourvu  que  ces  messieurs,  qui  en  parlent  à  leur 
aise,  aient  les  coudées  franches,  ils  ne  se  soucient 
pas  des  autres  :  quand  on  leur  demande  aide  et 
secours  d'argent,  car  d'autre  chose  nous  n'en  avons 
que  trop,  ils  disent  qu'on  s'aide  du  pays  ;  et  ainsi 
le  soldat,  n'étant  payé,  est  forcé  de  voler  et  sacca- 
ger, et  le  lieutenant  du  roi  de  l'endurer.  C'est  tout 
un,  disent-ils,  pays  gâté  n'est  pas  perdu.  0  la 


MONTLUC  PERD  SON  SECOND  FILS         171 

méchante  parole!  indigne  d'un  conseiller  du  roi 
qui  a  les  affaires  d'État  en  main.  Il  n'en  porte  pas 
la  peine  ni  n'en  a  pas  les  reproches,  mais  bien 
celui  qui  a  cette  charge,  lequel  le  peuple  accable 
de  malédictions.  Voilà  donc  notre  Guyenne  perdue 
et  reconquise,  et  puis  maintenue  en  paix  pour  le 
bien  de  tout  le  peuple,  et  particulièrement  pour 
mon  grand  malheur;  car  mon  fils  le  capitaine 
Montluc,  ne  pouvant  non  plus  vivre  en  repos  que 
son  père,  se  voyant  inutile  en  France,  pour  n'être 
courtisan,  et  ne  sachant  nulle  guerre  étrangère  où 
s'employer,  imagina  une  entreprise  sur  mer  pour 
tirer  en  Afrique  et  conquérir  quelque  chose  ;  et 
pour  cet  effet,  suivi  d'une  belle  noblesse  volontaire 
(car  il  avait  plus  de  trois  cents  gentilshommes)  et 
d'un  nombre  des  meilleurs  soldats  et  capitaines 
qu'il  pût  recouvrer,  s'embarqua  à  Bordeaux  avec 
six  navires  aussi  bien  équipés  qu'il  était  possible. 
Je  ne  veux  m'arrêter  plus  longuement  sur  le  dessein 
de  cette  malheureuse  entreprise,  en  laquelle  il 
perdit  la  vie,  ayant  été  emporté  d'une  mousque- 
tade  en  l'île  de  Madère,  où  il  fit  descente  pour 
faire  aiguade.  Et  parce  que  les  insulaires  ne  vou- 
laient permettre  de  rafraîchir  ses  vaisseaux,  il 
fallut  courir  aux  mains,  à  leur  perte  et  ruine,  et 
plus  à  la  mienne,  qui  perdis  là  mon  bras  droit. 
Que  s'il  eût  plu  à  Dieu  me  le  conserver,  on  ne  m'eût 
pas  prêté  les  charités  qu'on  a  fait.  Bref,  je  l'ai 
perdu  en  la  fleur  de  son  âge,  et  lorsque  je  pensais 
qu'il  serait  et  mon  bâton  de  vieillesse  et  le  soutien 
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de  son  pays,  qui  en  a  eu  bon  besoin.  J'avais  perdu 
le  courageux  Marc-Antoine,  mon  fils  aîné,  au  port 
d'Ostie  :  mais  celui  qui  mourut  à  Madère  pesait 
tant,  qu'il  n'y  avait  gentilhomme  en  Guyenne  qui 
ne  jugeât  qu'il  surpasserait  son  père.  Je  laisse  à 
discourir  à  ceux-là  qui  l'ont  connu  quelle  était  sa 
valeur  et  sa  prudence  :  il  ne  pouvait  faillir  d'être 
bon  capitaine,  si  Dieu  l'eût  préservé  ;  mais  il  dis- 
pose de  nous  comme  il  lui  plaît.  Je  crois  que  ce 
petit  Montluc  qu'il  m'a  laissé,  tâchera  à  l'imiter, 
soit  en  valeur  ou  en  loyauté  envers  son  prince, 
comme  toujours  les  Montluc  ont  fait.  S'il  n'est  tel, 
je  le  désavoue.  On  sait  bien,  et  la  reine  mieux  que 
tout  autre,  que  je  ne  fus  jamais  l'auteur  de  cette 
infortunée  entreprise  :  M.  l'amiral  sait  bien  com- 
bien je  tâchai  de  la  rompre,  non  pas  pour  vouloir 
retenir  mon  fils  sur  les  cendres,  mais  pour  la 
crainte  que  j'avais  qu'il  ne  fût  cause  d'ouvrir  la 
guerre  entre  la  France  et  l'Espagne  ;  et  encore  que 
je  l'eusse  désirée,  eussé-je  bien  voulu  que  quelque 
autre  eût  fait  l'ouverture  pour  la  tirer  de  nos  mai- 
sons. Le  dessein  de  mon  fils  n'était  pas  de  rompre 
rien  avec  l'Espagnol  ;  mais  je  voyais  bien  qu'il  était 
impossible  qu'il  ne  donnât  là  ou  au  roi  de  Portugal; 
car,  à  voir  et  ouïr  ces  gens,  on  dirait  que  la  mer 
est  à  eux.  M.  l'amiral  n'aimait  et  estimait  que  trop 
mon  fils,  ayant  témoigné  au  roi  qu'il  n'y  avait 
prince  ni  seigneur  en  France  qui  eût  pu,  de  ses 
seuls  moyens,  et  sans  bienfait  du  roi,  dresser  en 
si  peu  de  temps  un  tel  équipage.  Il  disait  vrai,  car 
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il  avait  gagné  le  cœur  de  tous  ceux  qui  le  connais- 
saient et  qui  voulaient  suivre  les  armes  ;  et  moi 
j'étais  si  malavisé,  qu'il  me  semblait  que  la  fortune 
lui  devait  être  aussi  favorable  qu'à  moi.  Pour  un 
vieux  guerrier  tel  que  je  suis,  je  confesse  que  je  fis 
une  grande  faute  de  n'avoir,  avant  le  départ,  décou- 
vert l'entreprise  à  quelqu'autre,  vu  que  les  vicomtes 
d'Uza  et  de  Pompadour  et  mon  jeune  fils  étaient  de 
la  compagnie,  qui  eussent  pu  tenter  fortune  et 
poursuivre  l'entreprise  projetée,  de  laquelle  je  me 
tairai,  parce  que  peut-être  la  reine  la  renouera 
quelque  jour, 


LIVRE  SIXIÈME 


CHAPITRE   I 

Entretiens  de  Montluc  avec  Catherine  de  Médicis.  —  Deuxième 
guerre  de  religion.  —  Montluc  à  Lectoure.  —  Il  envoie  de  Li- 
moges un  renfort  au  roi. 


[1564]  La  France  jouit  cinq  ans  de  ce  repos  avec 
les  deux  religions  ;  toutefois  je  me  doutais  tou- 
jours qu'il  y  avait  quelque  anguille  sous  roche , 
mais  pour  la  Guyenne  je  ne  craignais  pas  beau- 
coup. J'avais  toujours  l'œil  au  guet,  donnant  avisa 
la  reine  de  ce  que  j'entendais,  avec  toute  la  fidélité 
dont  je  me  pouvais  aviser. 

[1565]  Pendant  ce  temps,  le  roi  visita  son 
royaume.  Étant  arrivé  à  Toulouse,  je  fus  baiser  les 
mains  à  Sa  Majesté,  laquelle  me  fit  plus  honora- 
ble accueil  que  je  ne  méritais.  Les  huguenots  ne 
faillirent  à  faire  leurs  pratiques  et  menées,  et  me 
faisaient  faux-feu  sous  main,  car  à  découvert  ils 
n'osaient  le  faire;  mais  je  ne  m'en  donnais  pas 
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grand'peine.  La  reine  me  fît  cet  honneur  de  me 
dire  tout  ce  qui  se  passait,  et  me  montra  la  con- 
fiance qu'elle  avait  en  moi  ;  et  je  connus  bien  alors 
qu'elle  n'aimait  pas  les  huguenots.  Un  jour,  étant 
en  sa  chambre  avec  MM.  les  cardinaux  de  Bourbon 
et  de  Guise,  elle  me  raconta  ses  fortunes,  et  la 
peine  où  elle  s'était  trouvée,  et  entre  autres  cho- 
ses me  dit  que  le  soir  que  la  nouvelle  lui  vint  que 
la  bataille  de  Dreux  était  perdue  (car  quelque  har- 
die lance  lui  donna  cette  alarme,  n'ayant  pas  eu 
loisir  d'attendre  ce  que  M.  de  Guise  ferait  après 
que  M.  le  connétable  fut  défait  et  pris),  elle  fut 
toute  la  nuit  en  conseil,  où  étaient  mesdits  sei- 
gneurs les  cardinaux,  pour  aviser  quel  parti  elle 
prendrait  pour  sauver  le  roi  :  enfin  sa  résolution 
fut  que  si  le  matin  la  nouvelle  se  fût  trouvée  véri- 
table, elle  tâcherait  de  se  retirer  en  Guyenne,  encore 
que  le  chemin  fût  bien  long,  où  elle  se  tenait  plus 
assurée  qu'en  tout  autre  pays  de  la  France.  Je  prie 
Dieu  qu'il  ne  m'aide  jamais  si  les  larmes  ne  m'en 
vinrent  aux  yeux,  lui  entendant  raconter  sa  désola- 
tion ;  et  lui  dis  ces  mêmes  mots  :  «  Hé  !  mon  Dieu, 
madame,  vous  êtes-vous  trouvée  en  telle  néces- 
sité? »  Elle  me  l'assura,  et  jura  sur  son  âme, 
comme  firent  aussi  MM.  les  cardinaux.  Il  faut  dire 
la  vérité,  que  si  cette  bataille  eût  été  perdue,  Sa 
Majesté  eût  bien  eu  à  souffrir,  et  je  crois  que  c'était 
fait  de  la  France,  car  l'État  eût  changé  et  la  reli- 
gion :  car  à  un  jeune  roi  on  fait  faire  ce  qu'on 
veut. 
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Or  Leurs  Majestés  ayant  traversé  la  Guyenne, 
trouvèrent  les  choses  en  meilleur  état  qu'on  ne 
leur  avait  dit  :  car  les  huguenots,  mes  bons  amis, 
avaient  fait  courir  le  bruit  que  tout  était  perdu  ; 
mais  ils  trouvèrent  qu'elle  était  en  meilleur  état 
que  le  Languedoc.  Leurs  Majestés  séjournèrent  à 
Mont-de-Marsan  quelque  temps,  attendant  que  la 
reine  d'Espagne  vînt  àBayonne.  Je  veux  écrire  ici 
une  chose  que  je  découvris  là,  pour  montrer  que 
j'ai  toujours  tenu  à  la  reine  la  promesse  que  je  lui 
fis  à  Orléans  après  la  mort  du  roi  François,  que  je 
ne  dépendrais  jamais  que  du  roi  et  d'elle,  comme 
j'ai  toujours  fait;  encore  que  je  n'en  aie  pas  rap- 
porté grand  fruit,  cependant  j'aime  mieux  que  la 
faute  soit  venue  d'ailleurs,  que  si  j'avais  manqué 
à  ma  promesse.  Je  sentis  donc  le  vent  qu'une  ligue 
s'était  dressée   en  la  France ,  où   il  y  avait  de 
grands  personnages,  princes  et  autres,  lesquels  je 
n'ai  affaire  de  nommer,  bien  engagés  de  promesse. 
Je  ne  sais  au  vrai  à  quelle  fin  cette  ligue  se  faisait; 
toutefois  un  gentilhomme  me  les  nomma  presque 
tous,  et  je  fus  conseillé  par  ledit  gentilhomme  de 
m'y  mettre,  m'assurant  que  ce  ne  serait  que  pour 
bon  effet  ;  mais  il  connut  à  mon  visage  que  ce  n'était 
pas  viande  de  mon  goût.  J'en  avertis  secrètement 
la  reine  tout  aussitôt,  car  je  ne  le.  pouvais  porter 
sur  le  cœur:  elle  le  trouva  bien  étrange,  et  me  dit 
que  c'étaient  les  premières  nouvelles,  me  comman- 
dant de  m'enquérir  encore  mieux  du  tout  :  ce  que 
je  fis,  et  n'en  trouvai  rien  davantage  que  ce  que  je 

15  m —  12 
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lui  en  avais  dit,  car  ce  gentilhomme  se  tint  sur 
ses  gardes. 

Sa  Majesté  me  demanda  avis  comme  elle  s'en 
devait  gouverner:  je  lui  dis  et  la  conseillai  qu'elle 
devait  mettre  en  avant  et  moyenner  que  le  roi  ex- 
posât lui  même  qu'il  avait  entendu  qu'une  ligue  se 
dressait  en  son  royaume,  et  que  cela  ne  pouvait 
être  sans  le  mettre  en  crainte  et  soupçon;  qu'il  de- 
vait prier  tous  généralement  de  rompre  cette  li- 
gue, et  qu'il  voulait  faire  une  association  en  son 
royaume,  de  laquelle  il  serait  le  chef.  Elle  fut  ainsi 
appelée  quelque  temps,  mais  après  on  changea  de 
nom,  et  on  l'appela  la  confédération  du  roi.  La 
reine,  pour  lors  que  je  lui  donnai  ce  conseil,  ne  le 
trouva  pas  bon,  et  me  dit  que  si  le  roi  en  faisait 
une,  il  serait  à  craindre  que  les  autres  en  fissent 
une  autre;  mais  je  lui  répliquai  qu'il  fallait  que  le 
roi  y  obligeât  ceux  qui  en  pourraient  faire  le  con- 
traire, et  que  c'était  chose  qui  ne  se  pourrait  celer, 
et  à  laquelle  on  pourrait  pourvoir.  Deux  jours 
après,  Sa  Majesté  soupant,  elle  m'appela,  et  me  dit 
qu'elle  avait  mieux  pensé  en  l'affaire  que  je  lui 
avais  parlé,  et  qu'elle  trouvait  que  mon  conseil 
était  fort  bon,  et  me  dit  que  le  lendemain,  sans 
plus  tarder,  elle  voulait  faire  proposer  au  roi  cet 
affaire,  comme  elle  fit,  et  m'envoya  quérir  à  mon 
logis  pour  m'y  trouver,  mais  je  n'y  étais  point.  Le 
soir  elle  me  demanda  pourquoi  je  n'y  étais  venu,  et 
me  commanda  de  m'y  trouver  le  lendemain,  parce 
qu'au  conseil  y  avait  eu  plusieurs  grandes  difficul- 
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tés  lesquelles  on  n'avait  pu  résoudre.  Je  m'y  trou- 
vai ,  selon  le  commandement  qu'elle  m'en  avait 
fait.  Il  y  eut  encore  plusieurs  disputes.  M.  de  Ne- 
mours parla  fort  sagement,  et  remontra  qu'il  serait 
bon  de  faire  une  ligue  et  association  pour  le  bien 
du  roi  et  de  son  État,  afin  que  tous  d'une  même 
volonté,  si  les  affaires  se  présentaient,  se  rendis- 
sent auprès  de  Sa  Majesté  pour  exposer  leurs  biens 
et  leurs  vies  pour  son  service  ;  et  d'autre  part,  que 
si  quelques-uns,  de  quelque  religion  que  ce  fût, 
leur  voulaient  courir  sus  ou  remuer  quelque  chose, 
que  tous,  d'un  accord  et  union,  exposassent  leurs 
vies  pour  se  défendre.  M.  leducdeMontpensier  fut 
de  cette  même  opinion,  et  plusieurs  autres,  disant 
tous  que  cela  ne  pouvait  que  d'autant  plus  tenir  le 
royaume  en  paix ,  vu  qu'on  saurait  les  plus 
grands  ainsi  ligués  pour  la  défense  de  la  couronne. 
La  reine  me  fit  cet  honneur,  de  me  commander 
que  j'en  disse  mon  avis  :  alors  je  proposai  que  cette 
ligue  ne  pouvait  porter  préjudice  au  roi,  car  tout 
tendait  à  une  bonne  fin  pour  le  service  de  Sa  Ma- 
jesté, bien  et  repos  de  son  État  et  de  ses  sujets; 
mais  que  celle  qui  se  faisait  en  cachette  ne  pouvait 
porter  que  malheur  :  car,  comme  l'on  entendrait 
qu'il  s'était  fait  une  ligue,  d'autres  en  voudraient 
faire  une  autre,  et  non-seulement  une,  mais  plu- 
sieurs, et  qu'il  n'y  aurait  rien  qui  nous  menât  sitôt 
aux  armes  que  cela  ;  et  que  si  les  uns  tendaient  à 
bonne  tin,  on  n'était  pas  assuré  que  d'autres  ne 
tendissent  à  la  mauvaise,  car  les  bons  ne  pouvaient 


180  COMMENTAIRES  DE  MONTLUG 

répondre  pour  les  mauvais;  que  si  les  cartes  se 
mêlaient  une  fois  de  ligue  à  ligue,  il  y  aurait  bien 
affaire  d'en  tirer  un  bon  jeu,  car  c'était  une  vraie 
porte  ouverte  pour  faire  entrer  les  étrangers  dans 
le  royaume,  et  mettre  tout  en  proie;  mais  que  tous 
généralement,  princes  et  autres,  devions  faire  une 
ligue  ou  association  qui  s'appellerait  la  ligue,  ou 
bien  confédération  du  roi,  et  faire  les  serments 
grands  et  solennels  de  n'y  contrevenir,  à  peine  d'ê- 
tre déclarés  tels  que  le  serment  porterait;  etque  Sa 
Majesté,  ayant  fait  les  conclusions,  devait  dépêcher 
messagers  par  tout  le  royaume  de  France,  avec 
procurations  pour  recevoir  le  serment  de  ceux  qui 
n'étaient  là  présents;  et  que  par  là  Ton  connaîtrait 
qui  voudrait  vivre  ou  mourir  pour  le  service  du  roi 
et  de  l'État  :  «  Que  si  quelqu'un  est  si  fou  d'oser 
lever  les  armes,  jurons  tous,  Sire,  de  lui  rompre  la 
tête.  Je  vous  réponds  que  j'y  mettrai  si  bon  ordre  en 
ce  pays,  que  rien  ne  branlera  que  vous  ne  soyez 
reconnu  pour  notre  maître.  Et  par  même  moyen 
promettons,  par  la  foi  que  nous  devons  à  Dieu,  que 
si  quelque  autre  contre-ligue  se  trouve,  nous  vous 
en  avertirons.  Faites  signer  la  vôtre  aux  plus  grands 
de  votre  royaume:  la  fête  ne  se  pourrait  jouer  sans 
eux;  ainsi  on  pourra  les  obliger  et  pourvoir  aux 
inconvénients.  »  Voilà  ma  proposition.  Là  il  y  eut 
plusieurs  disputes  ;  mais  enfin  fut  conclue  l'associa- 
tion du  roi,  et  arrêté  que  tous  les  princes,  grands 
seigneurs,  gouverneurs  de  provinces  et  capitaines 
de  gens  d'armes,  renonceraient  à  toute  ligue  et  con- 
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fédération,  tant  dehors  que  dedans  le  royaume,  et 
que  tous  seraient  de  celle  du  roi,  et  feraient  le  ser- 
ment, à  peine  d'être  déclarés  rebelles  à  la  cou- 
ronne; et  il  y  a  encore  d'autres  obligations,  des- 
quelles il  ne  me  ressouvient.  Il  y  eut  plusieurs 
difficultés  pour  coucher  les  articles:  les  uns  di- 
saient qu'ils  devaient  être  couchés  d'une  sorte,  et 
les  autres  d'une  autre  ;  car  à  ces  conseils,  aussi  bien 
qu'aux  nôtres,  il  y  a  du  blanc  et  du  noir,  et  de  l'o- 
piniâtreté, et  de  la  dissimulation;  et  tel  peut-être 
faisait  bonne  mine,  qui  était  emprunté  ailleurs: 
ainsi  va  le  monde.  0  que  c'est  une  chose  misérable 
quand  un  royaume  tombe  en  la  jeunesse  d'un  roil 
s'il  eût  eu  lors  la  connaissance  qu'il  a  eue  depuis,  je 
crois  qu'il  eût  bien  fait  parler  des  gens  bon  français. 
Enfin  tout  fut  passé  et  accordé,  et  commencèrent 
les  princes  à  faire  le  serment  et  signer,  puis  les  sei- 
gneurs; et,  encore  que  je  ne  sois  qu'un  pauvre 
gentilhomme,  le  roi  voulut  que  j'y  signasse,  pour 
la  charge  que  je  tenais  de  lui;  et  fut  envoyé  à 
M.  le  connétable  qui  était  4  Bayonne,  lequel  y  si- 
gna. D'autre  part,  ils  dépêchèrent  vers  M.  le  prince 
de  Gondé,  M.  l'amiral,  M.  d'Andelot,  et  autres  sei- 
gneurs et  gouverneurs  de  la  France  ;  et  les  messa- 
gers de  retour,  le  roi  en  fit  faire  un  instrument, 
comme  l'on  me  dit,  lequel  fut  mis  dans  ses  coffres; 
je  crois  bien  qu'il  n'est  pas  perdu,  et  qu'on  y  peut 
voir  des  gens  en  blanc  et  en  noir  qui  ont  été  par- 
jures à  bon  escient.  Or  je  ne  sais  qui  fut  cause  de 
commencer  la  guerre  à  la   Saint-Michel,  car  celui 
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qui  la  commença  a  contrevenu  à  son  serment,  et 
justement,  si  le  roi  le  voulait,  le  ferait  déclarer  tel, 
car  lui-même  s'y  est  obligé  par  son  seing;  on  ne 
lui  ferait  pas  de  tort,  puisqu'il  s'y  est  soumis.  Et, 
bien  que  cela  ne  consiste  pas  en  combats,  encore 
pensé-je  avoir  fait  un  grand  service  au  roi  et  à  la 
reine,  de  leur  avoir  découvert  cette  menée,  car 
peut-être  que  les  affaires  fussent  allées  encore  pis 
qu'elles  n'ont  fait. 

Or  le  roi  prit  son  chemin,  au  retour  de  Bayonne, 
versSaintonge  et  La  Rochelle,  où  je  l'accompagnai, 
et  là  me  commanda  de  m'en  retourner,  et  faire  bien 
observer  lesédits  de  paix:  ce  que  j'ai  toujours  fait. 
Il  ne  faut  point  qu'on  dise  que  la  guerre  ait  jamais 
commencé  par  mon  gouvernement:  aussi  n'y  eus- 
sent-ils jamais  rien  gagné,  et  ne  m'eussent  pu 
prendre  au  dépourvu  ;  mais  leur  dessein  était  en 
tête.  La  reine,  qui  est  en  vie,  se  souviendra  qu'est- 
ce  que  je  lui  dis  sur  le  fait  de  La  Rochelle:  car  si 
cette  plume  eût  été  enlevée  aux  huguenots,  et  assu- 
rée, comme  je  lui  dis  qu'elle  devait  faire,  la  France 
n'eût  vu  tant  de  malheurs:  mais  elle  craignait 
tant  de  mettre  les  choses  en  trouble,  qu'elle  n'osait 
rien  remuer;  et  si  bien  qu'un  soir  elle  m'entre- 
tint plus  de  deux  heures,  ne. me  parlant  que  des 
choses  qui  s'étaient  pass-é  du  vivant  du  roi  son  mari, 
mon  bon  maître;  et  toutefois  un,  qui  n'était  pas  des 
plus  petit,  alla  dire  que  je  dressais  quelque  chose 
au  préjudice  de  la  paix  :  plût  à  Dieu  qu'elle  m'eût 
cru,  La  Rochelle  n'eut  jamais  osé  gronder*  Or, 


SYMPTÔMES  DE  TROUBLES  183 

comme  le  roi  commença  à  sortir  de  Bretagne  pour 
prendre  son  chemin  àBlois,  j'eus  avertissement  de 
Rouergue,  Quercy,  Périgord,  Bordelais  et  Age- 
nois,  comment  les  huguenots  s'acheminaient  avec 
grands  chevaux  en  petites  troupes,  et  portaient  des 
coffres,  et  disait-on  que  leurs  armes  et  pistolets 
étaient  dedans.  J'en  avertis  trois  ou  quatre  fois  la 
reine,  mais  elle  n'y  voulut  jamais  ajouter  foi.  A  la 
fin  je  lui  envoyai  Martineau,  contrôleur  à  présent 
des  guerres,  lequel  ne  fut  guère  bien  venu  d'ap- 
porter telles  nouvelles.  Et  trois  jours  après  son 
arrivée,  y  arriva  Boëry,  un  mien  secrétaire,  qui 
apporta  de  ma  part  nouvelles  à  la  reine  que  tous 
marchaient  à  la  découverte  le  jour  et  la  nuit;  je 
crois  qu'ils  n'en  eussent  rien  cru,  n'eût  été  qu'en 
même  temps  que  Boëry  arriva.  Sa  Majesté  en  fut 
avertie  de  tous  les  autres  gouvernements  de  la 
France  ;  ce  qui  fut  cause  que  le  roi  prit  son  chemin 
bien  hâtivement  droit  à  xMoulins. 

[1566]  Je  ne  sais  à  quelle  fin  cela  tendait,  ni 
pourquoi  on  s'en  allait  ainsi  en  troupes  :  ils  le  de- 
vaient savoir.  Cela  n'était  pas  signe  de  vouloir  rien 
faire  de  bon,  car  sans  le  sceau  du  roi  ou  de  son 
lieutenant  on  ne  doit  entreprendre  telles  choses  ;  et 
si  je  n'eusse  eu  peur  d'être  accusé  d'avoir  rompu 
la  paix,  je  les  eusse  bien  tous  resserrés  en  leurs 
maisons,  carie  ne  dormais  pas.  Je  m'en  allai,  bien 
accompagné  de  noblesse  et  de  ma  compagnie,  en 
Rouergue,  Quercy  et  au  long  de  la  lisière  de  Péri- 
gord, voir  si  personne  s'élèverait  à  découvert,  et 
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mandai  au  roi  que  s'il  voulait  qu'à  leur  retour  je 
parlasse  à  eux,  j'espérais  de  lui  en  rendre  bon 
compte.  Le  roi  me  manda  qu'il  ne  le  voulait  point, 
mais  que  je  les  laissasse  retourner  chacun  en  leur 
maison.  Là  je  connus  que  le  serment  du  Mont-de- 
Marsan  ne  durerait  guère.  Ceci  ai-je  voulu  écrire, 
afin  de  faire  connaître  combien  j'ai  toujours  été 
vigilant  en  ma  charge,  puisque  j'étais  le  plus  loin 
du  roi,  et  le  premier  à  lui  donner  avertissement. 
A  présent  je  veux  commencer  la  guerre  de  la  Saint- 
Michel,  qui  sont  les  seconds  troubles. 

[1567]  Encore  que  l'on  ait  dit,  et  je  le  sais  bien 
aussi,  que  les  huguenots  me  veulent  mal,  toute- 
fois je  n'étais  pas  si  peu  soigneux  de  ma  charge 
que  je  n'eusse  acquis  des  amis  en  leur  troupe,  et 
tels  qui  étaient  du  consistoire.  Ce  n'était  pas  comme 
aux  premiers  troubles  ;  nos  cartes  étaient  si  mêlées 
qu'il  n'était  possible  de  plus,  et  ces  gens  n'étaient 
plus  si  échauffés  en  leur  religion  comme  ils  fai- 
saient. Plusieurs,  ou  de  crainte  ou  de  bonne  volonté, 
venaient  à  nous,  de  sorte  que  nous  commencions 
à  être  compagnons  ;  la  crainte  aussi  qu'ils  avaient 
de  moi  m'en  rendait  quelqu'un  ami,  au  moins  il 
en  faisait  la  mine.  Environ  deux  mois  et  demi  de- 
vant la  Saint-Michel,  j'eus  avertissement  d'un  gen- 
tilhomme et  d'un  autre  riche  homme,  ne  sachant 
nouvelles  l'un  de  l'autre,  que  M.  le  prince  de  Condé 
et  M.  l'amiral  leur  avaient  mandé  à  tous  de  se 
tenir  prêts  armés  et  montés,  ceux  qui  en  avaient  le 
pouvoir,  et  que  ceux  qui  ne  l'avaient  s'armassent 
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d'armes  selon  leur  moyen,  et  que  Ton  fît  grandes 
provisions  de  blés  et  d'autres  munitions  de  vivres 
à  Montauban.  Je  jugeai  que  cet  avis  avait  grande 
apparence,  car  ils  ne  laissaient  cheval  à  acheter; 
et  y  en  avait  qui  envoyaient  sur  les  passages  d'Es- 
pagne, et  rien  ne  leur  était  cher,  vieux  ni  jeune. 
Je  dépêchai  le  sieur  de  Lussan  en  poste  vers  la 
reine,  lui  donnant  avis  du  tout  ;  mais  Sa  Majesté 
n'en  crut  rien,  et  me  manda  que  je  n'ajoutasse  foi 
aux  avertissements  que  Ton  me  donnait,  et  que  je 
fisse  seulement  garder  les  édits.  Cependant  de  jour 
à  autre  j'étais  averti  que  leur  trame  continuait,  et 
que  Ton  avait  fait  une  assemblée  secrète  à  Mon- 
tauban, et  une  autre  à  Toulouse  à  la  maison  de 
d'Acezat.  Je  mandai  encore  à  la  reine  tout  ce  que 
j'entendais,  mais  Sa  Majesté  n'y  voulut  jamais 
ajouter  foi,  et  ce  fut  par  trois  ou  quatre  hommes 
l'un  après  l'autre.  A  la  fin  elle  se  fâcha  tant  de  mes 
avertissements,  qu'elle  dit  à  Araigues,  syndic  de 
Gondomois,  que  je  ne  lui  donnasse  plus  d'avis, 
car  elle  savait  bien  tout  le  contraire  de  ce  que  je 
lui  mandais,  et  qu'il  semblait  que  j'eusse  peur  ;  il 
me  fut  mandé  par  d'autres  que  l'on  se  moquait  de 
moi  au  conseil,  et  qu'on  m'appelait  corneguerre.  Ils 
pouvaient  dire  pis,  puisque  je  n'en  entendais  rien  ; 
si  j'eusse  été  à  une  pique  d'eux,  j'en  eusse  peut- 
être  fait  taire  quelqu'un  qui  parlait  bien  haut. 
J'excepte  ce  que  je  dois;  mais  ces  messieurs  les 
courtisans,  qui  ne  manièrent  jamais  autre  fer  que 
leurs  horloges  et  montres,  parlent  comme  bon  leur 
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semble;  ils  font  les  demi-dieux,  et  font  les  em- 
pressés, comme  si  rien  n'était  bien  fait  s'il  ne  pas- 
sait par  leur  tête.  Je  m'étonnais  fort  comment  la 
reine,  qui  avait  si  bon  entendement,  se  ressouve- 
nant de  ce  qu'elle  m'avait  dit,  me  traitait  ainsi.  11 
n'y  avait  ordre,  car  j'étais  si  éloigné  que  je  ne  pou- 
vais répliquer. 

Environ  quinze  ou  vingt  jours  avant  la  Saint- 
Michel,  je  m'en  allai  à  la  maison  d'un  gentilhomme 
mien  ami,  et  là  se  rendit  un  de  ceux  qui  m'aver- 
tissaient, lequel  me  dit  qu'il  n'y  avait  que  deux 
jours  qu'un  gentilhomme  de  M.  l'amiral  [de  Coli- 
gny]  était  passé  à  Montauban,  et  s'en  allait  en 
poste  d'église  en  église,  pour  les  avertir  de  se  tenir 
prêts  à  partir  à  l'heure  qu'un  autre  gentilhomme 
dudit  sieur  amiral  ou  bien  de  M.  le  prince  de  Condé 
arriverait,  ce  qui  serait  dans  quinze  ou  vingt  jours 
au  plus  tard.  Je  priai  celui-là  que,  s'il  était  dans 
Montauban  à  l'heure  que  ce  gentilhomme  arrive- 
rait, qu'il  fît  sauver  tous  les  catholiques  qui  étaient 
dedans.  Et  ainsi  je  m'en  allai,  et  m'en  vins  à  Cas- 
saigne,  où  je  trouvai  une  lettre  d'un  gentilhomme 
qui  pour  lors  se  tenait  à  Toulouse,  me  donnant  pa- 
reil avertissement;  et  parce  que  la  lettre  n'était 
pas  signée,  je  ne  la  voulus  envoyer  à  la  reine,  crai- 
gnant qu'elle  n'y  ajoutât  point  foi.  Le  lendemain 
arriva  audit  Cassaigne  le  baron  de  Gondrin,  lequel 
à  présent  nous  appelons  M.  de  Montespan,  qui  s'en 
allait  en  poste  à  la  cour,  pour  obtenir  de  Sa  Ma- 
jesté quelques  lettres  pour  un  procès  que  son  père 
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et  lui  avaient  au  parlement  de  Toulouse  J'ajoutai 
foi  à  ceux  qui  m'avertissaient ,  et  cela  me  servit 
bien,  parce  que,  de  trois  qu'ils  étaient,  deux  avaient 
affaire  à  moi  pour  des  biens  qu'ils  plaidaient  ;  je 
connaissais  bien  à  leur  complexion  qu'ils  n'étaient 
pas  si  dévotieux  en  leur  religion5  qu'ils  ne  fussent 
plus  affectionnés  à  gagner  leur  bien  qu'ils  plai- 
daient, et  quitter  ministres  et  tout  (je  crois  que 
cette  religion  n'est  qu'une  piperie)  ;  et  sans  moi 
ils  ne  pouvaient  pas  y  faire  ce  qu'ils  voulaient;  et 
je  les  aidais  de  ce  que  je  pouvais,  pour  être  par  eux 
averti,  car  j'avais  crédit  et  étais  aimé  aux  parle- 
ments de  Bordeaux  et  de  Toulouse,  et  de  tous  les 
officiers  du  roi.  Ils  avaient  raison,  et  moi  de  leur 
rendre  la  pareille,  car  je  les  ai  toujours  connus  fort 
affectionnés  au  service  du  roi.  Je  dis  au  baron  de 
Gondrin  qu'il  me  recommandât  très-humblement 
à  la  bonne  grâce  de  la  reine,  et  qu'elle  eût  souve- 
nance qu'elle  n'avait  jamais  voulu  ajouter  foi  aux 
avertissements  que  je  lui  donnais,  et  qu'elle  en 
pleurerait  de  ses  yeux  pour  ne  m'avoircru;  que 
Sa  Majesté  m'avait  mandé  qu'il  semblait  que  j'eusse 
peur,  et  qu'au  conseil  du  roi  on  disait  que  j'étais 
un  corneguerre  ;  que  je  la  suppliais  très-humble- 
ment de  croire  que  je  n'avais  point  peur  pour  moi, 
car,  Dieu  merci,  j'étais  né  sans  peur,  et  ne  savais 
ce  que  c'est  d'autre  peur  que  celle  qu'un  homme  de 
bien  doit  avoir;  mais  que  j'avais  peur  pour  le  roi 
et  pour  elle ,  car  ils  n'y  allait  pas  moins  que  de  la 
mort  ou  de  la  prison,  et  qu'elle  se  gardât  pour 
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quelques  jours,  et  empêchât  que  le  roi  n'allât  pas 
si  souvent  à  la  chasse  ni  à  rassemblée  comme  il 
faisait,  surtout  tant  qu'il  désirerait  conserver  sa  vie 
et  son  État.  Le  baron  de  Gondrin  s'en  acquitta,  et 
me  dit  que  Sa  Majesté  lui  avait  répondu  qu'elle 
ne  voulait  plus  écouter  nul  avertissement  que  je 
lui  donnasse,  et  qu'elle  savait  mieux  la  volonté  des 
huguenots  que  moi,  et  leurs  forces  jusqu'où  elles 
se  pouvaient  étendre,  et  qu'ils  ne  demandaient  que 
la  paix.  Ces  gens  faisaient  leurs  pratiques  de  loin, 
et  elle  était  à  mon  avis  charmée  par  je  ne  sais 
quelles  gens.  Ledit  sieur  de  Montespan  fit  si  grande 
diligence,  qu'il  fut  de  retour  dans  dix  ou  douze  jours 
avant  la  Saint-Michel,  et  me  dit  ce  que  la  reine  lui 
avait  répondu.  Il  n'est  pas  possible  que  Sa  Majesté 
ne  fût,  comme  j'ai  dit,  pipée  et  abreuvée  de  quel- 
ques gens  qu'elle  avait  auprès  d'elle,  qui  procé- 
daient par  malice  ou  bien  par  ignorance;  mais  c'est 
grand  cas,  car  par  deçà  les  pages  et  les  laquais  sa- 
vaient les  appareils  que  les  huguenots  faisaient  pour 
s'élever.  Et  avant  que  ledit  sieur  baron  de  Gondrin 
arrivât,  je  fus  averti  que,  huit  jours  avant  la  Saint- 
Michel,  ou  huit  jours  après,  le  gentilhomme  de  M.  l'a- 
miral devait  arriver.  Sur  les  réponses  que  me  faisait 
la  reine,  je  faillis  faire  une  grande  erreur  d'ôter 
tout  soupçon,  et  penser  qu'elle  était  mieux  avertie 
que  moi,  et  qu'il  ne  me  fallait  ajouter  foi  à  ceux  qui 
me  donnaient  ces  avis.  Sur  cela  je  fis  une  entre- 
prise avec  le  feu  évêque  de  Condom,  les  sieurs  de 
Saincthorent  et  de  Tilladet  frères,  pour  aller  aux 
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bains  à  Barbottan  comme  les  médecins  m'avaient 
ordonné,  pour  une  douleur  de  cuisse,  laquelle  je 
pris  à  la  prise  de  Quiers,  de  quoi  M.  d'Aumale  est 
bien  souvenant;  je  crois  que  je  ne  la  perdrai  que 
je  ne  sois  mort. 

Nous  partîmes  de  Cassaigne  le  samedi,  pour  aller 
coucher  à  la  maison  de  M.  de  Panjas,  faisant  ap- 
porter deux  tiercelets  d'autour  *,  pour  passer  notre 
temps  aux  bains.  Et  la  nuit  même  que  nous  arri- 
vâmes, à  mon  premier  sommeil,  je  fis  un  songe  qui 
me  travailla  plus  que  si  j'eusse  eu  quatre  jours  la 
fièvre  continue,  lequel  je  veux  écrire  ici  (plusieurs 
sont  en  vie  à  qui  je  le  dis  dès  lors)  ;  ce  ne  sont  pas 
des  contes  faits  à  plaisir.  Je  songeai  que  tout  le 
royaume  de  France  était  en  rébellion,  et  qu'un 
prince  étranger  s'en  était  saisi  et  avait  tué  le  roi, 
messeigneurs  ses  frères  et  la  reine,  et  que  j'étais 
fuyant  nuit  et  jour  de  tous  côtés  pour  me  sauver, 
car  j'avais  (comme  il  me  semblait)  tout  le  monde 
en  tête  pour  me  prendre.  Or  je  me  sauvais  en  un 
endroit,  puis  je  me  sauvais  en  un  autre;  enfin  je 
fus  surpris  en  un  logis,  et  on  m'amena  devant  le 
roi  nouveau  qui  se  promenait  dans  une  église  au 
milieu  de  deux  grands  hommes.  Il  était  de  stature 
petite,  mais  gros  et  fort  d'épaules,  et  portait  un 
bonnet  de  velours  carré,  comme  Ton  les  portait  le 
temps  passé;  ses  archers  de  la  garde  portaient 
jaune,  rouge  et  noir.  Et  m'amenant  prisonnier  le 

Oiseaux  de  fauconnerie  dressés  pour  la  chasse. 
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long  des  rues,  tout  le  monde  courait  après  moi  ; 
l'un  disait  :  Tuez-le,  le  méchant  1  Fautre  me  pré- 
sentait l'épée  nue  à  la  gorge,  l'autre  le  pistolet  à 
l'estomac  ;  et  ceux  qui  me  menaient  criaient  :  Ne  le 
tuez  pas,  car  le  roi  le  veut  faire  pendre  devant  lui. 
Et  de  cette  sorte  ils  me  menèrent  devant  le  roi  nou- 
veau, qui  se  promenait  comme  j'ai  dit.  Il  n'y  avait 
image  ni  autel.  Et  de  prime  face  me  dit  en  italien  : 
Veni  qua,  forfante,  tu  m'ai  fatto  la  guerra  e  a  quel 
i  quali  suono  mei  servitori;  io  ti  faro  appiccar 
adesso,  adesso1.  Alors  je  lui  répondis  en  même 
langage,  m'étant  avis  que  je  parlais  le  toscan 
aussi  bien  que  quand  j'étais  dans  Sienne  :  Sa- 
cra Maesta,  ho  servito  al  mio  re  si  como  suono  obli- 
gati  fare  tuti  gli  kuomini  da  bene,  sua  Maesta  non 
deve  pigliar  questo  a  maie2.  S'enflammant  alors  de 
colère,  il  dit  aux  archers  de  sa  garde  :  Andate, 
andate,  menate  lo  appiccar  quel  forfante  que  mi  fa- 
reze  ancor  la  guerra3.  Sur  quoi  ceux  qui  me  te- 
naient me  voulurent  emmener,  mais  je  tins  ferme 
et  lui  dis  :  Io  supplico  sua  Maesta  voler  mi  salvar 
la  vita;  poiche  il  re  mio  signore  e  morto  ensieme 
gli  segnori   fratelli,   io    vi  prometto  che  vi  serviro 


1.  «  Approche,  coquin ,  tu  m'as  fait  la  guerre,  à  moi  et  à  mes 
serviteurs;  je  vais  te  faire  pendre  à  l'instant.  » 

2.  «  Sacrée  Majesté,  j'ai  servi  mon  roi,  comme  tout  homme  de 
bien  est  obligé  de  le  faire;  Votre  Majesté  ne  doit  point  prendre 
cela  en  mauvaise  part.  » 

3.  «  Allez ,  allez,  faites-le  pendre  ce  misérable  qui  me  ferait 
encore  la  guerre.  » 
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con  medesima  fidelta  colla  quale  ho  servito  il  re, 
mentre  viveva1.  Sur  cela,  les  seigneurs  qui  se 
promenaient  avec  lui  le  supplièrent  de  me  vou- 
loir sauver  la  vie.  Alors  il  me  regarda  au  visage 
et  me  dit  :  Promelti  tu  questo  dal  cuore  ?  Or  su 
io  ti  do  la  vita  per  la  preghiera  di  quelli  che  mi 
pregano ;  sia  mi  fidèle*.  Ces  seigneurs  parlaient 
français,  mais  nous  deux  parlions  italien.  Sur 
quoi  il  commanda  qu'on  me  menât  un  peu  à  part, 
et  qu'il  voulait  encore  me  parler.  Ils  me  mirent 
contre  un  coffre  près  la  porte  de  l'église,  et  ceux 
qui  me  tenaient  se  mirent  à  parler  avec  les  archers 
de  la  garde.  Et  étant  contre  ce  coffre,  je  commençai 
à  penser  au  roi  et  avoir  regret  du  serment  que 
j'avais  fait,  et  que  par  aventure  le  roi  n'était  point 
encore  mort,  et  que,  si  je  me  pouvais  sauver,  je 
m'en  irais  plutôt  seul  et  tout  à  pied  par  le  monde 
trouver  le  roi  s'il  était  en  vie,  et  me  prit  opinion 
de  me  sauver.  Je  sortis  de  l'église  ;  étant  dans  la 
rue,  je  commençai  à  courir,  ne  me  souvenant 
point  alors  que  j'eusse  mal  à  la  cuisse,  car  il  me 
semblait  que  je  courais  plus  vite  que  je  ne  voulais. 
Tout  à  coup  j'entendis  derrière  moi  crier  :  Prenez- 


1.  r  Je  supplie  Votre  Majesté  de  me  laisser  la  vie;  puisque  le 
roi  mon  seigneur  est  mort,  ainsi  que  les  princes  ses  frères,  je 
vous  promets  de  vous  servir  avec  la  même  fidélité  que  j'ai  servi 
le  roi  tant  qu'il  a  vécu.  » 

2.  «  Me  promets-tu  cela  du  fond  du  cœur  ?  Eh  bien  !  je  te  fais 
grâce  de  la  vie,  à  la  prière  de  ceux  qui  intercèdent  pour  toi.  Sois- 
moi  fidèle.  » 
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le,  le  méchant!  Les  uns  sortaient  des  maisons  pour 
me  prendre,  les  autres  se  mettaient  devant  moi  ; 
mais  j'échappais  toujours  et  de  l'un  et  de  l'autre,  et 
gagnai  un  degré  de  pierre  par  là  où  Ton  montait 
sur  la  muraille  de  la  ville  ;  et  comme  je  fus  au 
haut,  je  regardai  en  bas,  et  il  me  sembla  que  c'était 
un  précipice  si  grand  qu'à  peine  pouvais-je  voir  le 
fond.  Ils  montaient  les  degrés:  je  n'avais   rien 
pour  me  défendre  que  trois  ou  quatre  pierres  que 
je  jetai,  et  me  voulais  tuer,  car  il  me  semblait  que 
l'on  me  ferait  mourir  de  mort  cruelle.  Et  comme 
je  n'eus  plus  rien  pour  me  défendre,  je  me  jetai  en 
bas  par-dessus  la  muraille,  et  en  tombant  je  m'é- 
veillai et  me  trouvai  tout  en  eau,  comme  si  je  fusse 
sorti  d'une  rivière  :  ma  chemise,  les  draps,  la  cou- 
verte du  lit  tout  trempés;  il  me  semblait  que  j'avais 
ma  tête  plus  grosse  qu'un  tambour.  J'appelai  mes 
valets  de  chambre,  lesquels  firent  du  feu  inconti- 
nent et  ils  m'ôtèrent  ma  chemise  et  m'en  donnèrent 
une  autre.  Mes  gens  allèrent  à  madame  de  Panjas, 
laquelle  commanda  qu'on  leur  donnât  des  draps  ; 
elle-même  se  leva  et  vint  en  ma  chambre,  et  vit 
que  les  draps  et  la  couverte  étaient  en  eau,  et  ne 
partit  de  là  que  le  tout  ne  fût  séché.  Je  lui  contai 
mon  songe  et  la  peine  que  j'avais  eue,  d'où  m'était 
venue  cette  sueur  :  il  lui  en  souvient  aussi  bien 
qu'à  moi.  Le  songe  que  je  fis  de  la  mort  du  roi 
Henri  mon  bon  maître,  et  celui-ci,  m'ont  donné 
plus  de  peine  et  de  travail  que  si  j'eusse  eu  toute 
une  semaine  la  fièvre  continue.  Les  médecins  me 
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disaient  que  c'était  la  force  de  l'imagination,  parce 
que  mon  esprit  était  toujours  occupé  à  cela,  et  je 
crois  qu'il  est  vrai,  car  souvent  je  me  suis  trouvé 
la  nuit  en  combats  avec  les  ennemis,  songeant  des 
malheurs  que  je  voyais  arriver  après  et  des  bonnes 
fortunes  aussi.  J'ai  eu  ce  malheur-là  toute  ma  vie, 
que  dormant  et  veillant  je  n'ai  jamais  été  en  repos  ; 
j'étais  assuré  qu'ayant  quelque  chose  à  faire  et  en 
ma  tête,  je  ne  manquais  jamais  d'y  être  toute  la 
nuit  :  c'est  une  grande  peine. 

Le  lendemain,  qui  fut  le  dimanche,  l'on  me  vou  * 
lut  amener  aux  bains  :  je  ne  voulus  pas  y  aller, 
m'étant  imprimé  en  ma  fantaisie  que  le  roi  devait 
tomber  en  quelque  malheur,  me  souvenant  tou- 
jours du  songe  du  roi  Henri,  et  quoi  qu'on  sût  dire, 
nous  nous  en  revînmes  le  lundi.  Le  jeudi  vint  un 
consul  de  Lectoure  qui  me  dit  que  le  sieur  de  Fon- 
trailles,  sénéchal  d'Armagnac,  demeurait  enfermé 
dans  le  château,  et  ne  sortait  point  dehors,  et  que 
toute  la  nuit  ils  entendaient  là  dedans  frapper  contre 
quelque  muraille  ou  bien  contre  du  bois,  et  que  les 
huguenots  de  la  ville  préparaient  secrètement  des  ar- 
mes. Je  l'en  fis  retourner,  l'assurant  que  le  sieur  de 
Fontrailles  ne  ferait  jamais  rien  qui  portât  préju- 
dice au  service  du  roi,  me  fiant  sur  une  promesse 
qu'il  m'avait  faite  à  Agen  en  ma  maison.  Ledit 
consul  ne  prenait  point  cela  pour  bon  payement.  Je 
lui  dis  qu'il  regardât  de  bien  près  ce  que  ledit  sé- 
néchal ferait.  Le  vendredi  arrivèrent  deux  consuls 
de  Moissac,  qui  me  vinrent  dire  que  deux  ou  trois 
15  m  — 13 
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officiers  du  roi  qui  étaient  de  Montauban,  et  plu- 
sieurs autres,  s'étaient  rendus  à  Moissac,  pour  des 
apparences  qu'ils  avaient  vues  dans  ledit  Montau- 
ban de  la  prise  des  armes.  Je  les  fis  retourner  et  leur 
dis  que,  sans  faire  aucune  émotion  ni  levée  d'ar- 
mes, ils  fussent  soigneux  de  la  garde  de  leur  ville, 
et  s'ils  entendaient  que  les  autres  prissent  les  ar- 
mes, qu'ils  les  prissent  aussi,  et  que  du  tout  ils 
m'avertissent.  Le  dimanche,  M.deSaincthorent  vint 
dîner  avec  moi,  et  arrêtâmes  d'aller  le  lundi  voir 
voler  nos  oiseaux,  et  qu'il  se  rendrait  à  la  pointe 
du  jour  à  Cassaigne.  Sur  le  minuit  m'arriva  un  mes- 
sager du  sieur  de  La  Lande,  chanoine  d'Agen,  qui 
m  apporta  une  lettre,  et  une  que  M.  de  Lauzun  lui 
avait  envoyée.  La  sienne  disait  :  «  Je  vous  envoie 
une  lettre  que  M.  de  Lauzun  m'a  mandée  en  si 
grande  diligence,  que  l'homme  qui  l'a  portée  n'a 
pu  aller  plus  avant,  »  En  celle  de  M.  de  Lauzun  y 
avait  :  «  M.  de  La  Lande,  avertissez  promptement 
et  en  diligence  M.  de  Montluc  comme  les  huguenots 
ont  pris  les  armes  à  Bergerac,  et  sont  allés  incon- 
tinent prendre  les  chevaux  de  M.  le" marquis  de 
Trans,  qu'il  tenait  à  Eymet,  et  que  tous  ceux  de  ce 
pays  les  prennent.  »  Et  par  ce  que  M.  le  marquis 
de  Trans  avait  une  querelle  contre  son  beau-frère 
nommé  M.  de  Saint-Laurent,  pour  quelques  procès, 
je  pensai  promptement  que  c'étaient  les  gens  du- 
dit  Saint-Laurent  qui  seraient  allés  pour  exploiter 
quelque  exécutoire  de  dépens  contre  ledit  sieur 
narquis,  et  n'en  fis  autre  compte.  Sur  la  pointe  du 
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jour  je  me  levai,  et  me  faisant  attacher4,  regardant 
à  la  fenêtre,  attendant  M.  de  Saincthorent,  arriva 
un  homme  à  cheval  qui  venait  d'un  lieu  qui  est  au 
long  de  la  rivière  de  Garonne,  lequel  je  ne  veux 
nommer  pour  crainte  qu'il  ne  soit  tué,  car  l'homme 
qui  me  l'envoya  est  encore  en  vie.  Et  comme  j'ou- 
vrais la  lettre,  mon  valet  de  chambre  vit  tomber  un 
brevet  en  terre.  Je  me  mis  à  lire  ladite  lettre  ;  il 
y  avait  dedans  qu'il  me  priait  de  lui  laisser  vendre 
à  un  Portugais  un  quintal  de  poivre  ;  et  de  colère 
je  déchirai  la  lettre,  maudissant  le  Portugais,  car  il 
me  ressouvint  alors  de  la  mort  de  mon  fils  mort  à 
Madère.  Cette  lettre  était  faite  en  feinte  pour  mettre 
le  brevet  dedans.  Mon  valet  de  chambre  commence 
à  recueillir  le  brevet,  et  me  dit  qu'il  était  tombé 
ainsi  que  j'ouvrais  ladite  lettre.  Je  me  mis  à  lire  le 
brevet,  et  y  avait  ainsi  :  «  Du  vingt-huitième  jus- 
qu'au trentième  de  ce  mois  de  septembre,  le  roi 
pris,  la  reine  morte,  La  Rochelle  prise,  Bergerac 
pris,  Montauban  pris,  Lectoure  prise  et  Montluc 
mort.  »  Voilà  les  propres  mots  qui  étaient  dans 
ledit  brevet.  Alors  je  commençai  à  penser  à  autre 
chose  qu'à  la  chasse,  et  laissai  ma  colère  du  Portu- 
gais, et  fis  partir  tout  incontinent  le  capitaine  Mau- 
riez,  qui  avait  été  lieutenant  en  Piémont  du  feu 
capitaine  Montluc,  le  capitaine  Jean  d'Agen  et  Beau- 
ville,  commissaire  de  l'artillerie,  leur  commandant 
d'aller  droit  à  la  maison  de  M.  de  Saincthorent, 

1.  C'est-à-dire,  me  faisant  habiller. 
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lequel  ils  trouvèrent  par  les  chemins,  et  qu'ils  lui 
dissent  qu'il  tournât  visage  à  sa  maison,  et  qu'il 
avertît  M.  de  Tilladet  son  frère,  et  les  gentilshom- 
mes ses  voisins,  pour  se  rendre  à  dix  heures  au 
Sampoy,  une  ville  qui  est  au  roi,  où  j'ai  ma  mai- 
son, avec  chevaux  et  armes,  sans  faire  aucun 
bruit.  Nous  sommes  à  une  lieue  les  uns  des  autres. 
Je  leur  dis  aussi  qu'après  avoir  parlé  audit  sieur  de 
Saincthorent ,  ils  s'en  allassent  toujours  au  galop, 
droit  à  Lectoure,  qui  est  à  trois  lieues  du  lieu  de  Cas- 
saigne,  car  cela  que  le  consul  m'avait  dit  me  vint 
au-devant;  aussi  y  avait-il  apparence  que  pour  re- 
muer besogne  en  Gascogne,  on  commencerait  sur 
cette  forte  place.  Je  leur  mandai  que,  comme  ils 
arriveraient  à  la  vue  du  château,  ils  allassent  le 
pas,  feignant  être  marchands,  et  qu'ils  allassent  en- 
trer à  la  porte  du  boulevard,  me  doutant  que  le  sé- 
néchal aurait  mis  des  gens  dans  le  château  par  la 
fausse  porte,  lesquels  s'ils  s'apercevaient  que  Ton  se 
doutât,  promptementse  saisiraient  de  la  ville,  avec 
l'aide  des  huguenots  qui  étaient  dedans  ;  mais  que, 
comme  ils  seraient  dans  icelle,  qu'ils  parlassent  se- 
crètement aux  consuls,  se  saisissant  de  la  porte 
dudit  boulevard,  et  que  je  les  trouvasse  morts  ou 
en  vie  dedans,  car  je  serais  bientôt  à  eux;  ce 
qu'ils  firent.  Je  dépêchai  à  M.  de  Verduzan,  sé- 
néchal de  Bazadais,  et  à  plusieurs  autres  gentils- 
hommes ses  voisins,  les  assignanttousàdix  heures 
au  Sampoy,  où  je  me  rendis,  et  n'y  trouvai  que 
M.  de  Saincthorent,  lequel  par  malheur  n'avait 
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trouvé  gentilhomme  son  voisin  qui  fût  à  sa  maison, 
et  M.  de  Tilladet  même  s'était  fait  saigner  ce  matin; 
de  sorte  qu'il  ne  vint  qu'un  archer  de  ma  compa- 
gnie, nommé  Seridos,  et  deux  enfants  de  M.  de 
Béraud,  qui  étaient  aussi  de  ma  compagnie,  leur 
père  s'étant  trouvé  malade,  et  un  mien  parent, 
nommé  M*  de  La  Vit.  J'attendis  là  M.  de  Verduzan 
jusqu'à  midi,  et  ne  voyant  venir  personne,  je  déli- 
bérai m'en  aller  à  Lectoure  sans  plus  rien  atten- 
dre, me  doutant  bien  encore  que  j'y  arriverais  bien 
tard.  L'on  me  disait  que  si  le  sénéchal  était  bien 
habile,  et  qu'il  eût  des  gens  dans  le  château,  que 
facilement  il  me  déferait  dans  la  ville.  Je  répondais 
aussi  que  si  j'attendais  davantage,  il  serait  averti 
de  l'arrivée  des  trois,  qu'il  se  saisirait  des  portes, 
et  je  ne  pourrais  entrer  dedans,  et  qu'il  valait  mieux 
mettre  à  l'aventure  nos  vies  dedans  la  ville,  que 
de  demeurer  dehors,  et  la  ville  perdue.  Nous  mon- 
tâmes à  cheval,  n'étant  que  six  maîtres,  et  pouvions 
être  en  tout,  compris  les  valets,  trente  chevaux.  Je 
fis  venir  après  moi  quatorze  arquebusiers,  conduits 
par  un  prêtre  nommé  Malaubère,  et  leur  comman- 
dai venir  toujours  le  trot  après  nous;  et  ainsi  nous 
en  allâmes  avec  ces  grandes  forces.  Et  comme  nous 
fûmes  près  de  Taraube,  une  petite  lieue  de  Lec- 
toure, arriva  un  homme  à  cheval,  dépêché  par  les 
consuls  et  par  le  capitaine  Mauriez,  qui  me  man- 
daient qu'ils  s'étaient  saisis  des  portes,  et  que  la 
ville  était  toute  en  armes,  et  me  mandaient  aussi  de 
les  avertir  par  quelle  porte  je  voulais  entrer.  Je  lui 
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dis  :  «  Par  la  porte  du  château  ;  »  et  il  s'en  retour- 
na courant  comme  il  était  venu.  Là  par  fortune  se 
trouva  le  sieur  de  Lussan  et  le  capitaine  son  frère, 
qui  vinrent  au-devant  de  moi,  ne  sachant  rien  de 
ceci,  car  ils  y  étaient  pour  quelque  appointement 
de  procès,  et  ainsi  entrâmes  dans  la  ville.  Et  comme 
nous  fûmes  au  logis  chez  M.  de  Puységur,  je  priai 
ledit  sieur  de  Lussan  d'aller  dire  à  M.  de  Fon- 
trailles  qu'il  vînt  parler  à  moi,  car  je  lui  voulais  dire 
chose  qui  concernait  le  service  du  roi.  lime  manda 
qu'il  n'en  ferait  rien,  et  qu'il  était  dans  le  château 
de  la  part  de  la  reine  de  Navarre,  dame  et  maîtresse 
desdits  château  et  ville.  Je  lui  contremandai  que 
s'il  ne  venait,  j'assaillirais  ledit  château  au  son  de 
la  cloche,  et  assemblerais  toutes  les  villes  voisines. 
Je  crois  qu'il  s'étonna;  alors  il  vint.  Je  lui  dis  que 
je  voulais  avoir  le  château  pour  y  mettre  des  gens 
qui  fussent  de  la  religion  du  roi,  et  un  gentilhomme 
pour  y  commander,  jusqu'à  ce  que  j'aurais  vu  ce 
commencement  d'émotion  à  quelle  fin  il  tendait.  Il 
me  fit  réponse  qu'il  était  bon  serviteur  du  roi,  et 
qu'il  aimerait  mieux  être  mort  que  faire  chose  con- 
tre sa  volonté.  Je  lui  dis  que  je  l'en  croyais  bien, 
mais  que  cependant  je  me  voulais  assurer  du  châ- 
teau, et  que  je  me  fiais  plus  de  moi-même  que  de 
lui.  Et  après  quelques  contestations,  M.  de  Sainctho- 
rent  dit  quelque  chose  et  s'attaqua  à  lui  :  il  ne  s'en 
alla  pas  sans  réponse.  S'il  ne  se  fût  résolu,  je  l'al- 
lais  faire  prendre  prisonnier.  M.  de  Lussan  le  tira 
à  part,  et  lui  remontra  qu'il  se  faisait  un  grand 
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tort  de  n'obéir,  et  qu'il  ne  lui  allait  que  de  sa  vie, 
car  je  mourrais  plutôt  là  que  je  ne  l'eusse;  qu'il 
savait  bien  quel  homme  j'étais.  Alors  il  vint  à  moi, 
et  me  dit  qu'il  était  prêt  de  me  remettre  le  châ- 
teau, mais  qu'il  me  priait  bien  fort  que  je  le  lais- 
sasse rentrer  dansicelui,  et  y  dormir  cette  nuit,  afin 
de  faire  apprêter  tous  les  meubles  qu'il  y  avait  de- 
dans pour  s'en  aller  le  matin.  Je  le  priai  de  ne  bou- 
ger de  la  ville,  et  que  je  baillerais  en  garde  ledit 
château  à  gentilhomme  catholique  que  lui-même 
nommerait  :  il  en  nomma  plusieurs,  mais  je  n'y 
voulus  entendre.  Et  comme  il  vit  que  je  n'y  voulais 
pas  mettre  ceux  qu'il  voulait,  il  nomma  M.  de  La 
Cassaigne,  voisin  de  la  ville,  qui  depuis  a  été  lieu- 
tenant de  la  compagnie  de  M.  d'Ame,  lequel  me 
contenta,  et  l'envoyai  incontinent  quérir.  Je  fis  un 
pas  de  clerc,  car  je  laissai  rentrer  ledit  sieur  de 
Fontrailles  sur  sa  foi  dans  le  château  :  il  faut  tou- 
jours prendre  tout  au  pis. 

Cependant  arriva  M.  de  Verduzan  avec  quatre  ou 
cinq  gentilshommes,  et  M.  de  Maignas,  et  d'heure 
à  autre  il  en  arrivait.  Après  souper  nous  sortîmes 
hors  du  château,  et  je  me  mis  à  regarder  la  fausse 
porte  de  la  fausse  braie,  et  commençai  à  disputer 
avec  eux,  que  si  le  sénéchal  avait  baillé  assigna- 
tion de  se  rendre  cette  nuit-là  à  la  fausse  porte, 
que  les  gardes  et  sentinelles  de  la  ville  ne  l'eussent 
su  garder  qu'il  ne  mît  des  gens  dedans;  je  réso 
lus  de  faire  coucher  Beauville,  commissaire  de  l'ar- 
tillerie, et  le  prêtre  avec  les  quatorze  arquebusiers 
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dans  la  fausse  braie,  entre  les  deux  fausses  portes  ; 
ce  qui  fut  bon  pour  moi,  car  autrement  ils  nous 
auraient  attrapés,  et  coupé  la  gorge  à  tous  cette 
nuit-là.  Voyez  comment  un  homme  peut  tomber 
en  péril  par  sa  faute,  car  je  pensais  être  bien  sage 
et  avisé,  et  toutefois  je  mis  une  place  de  telle  im- 
portance en  danger  d'être  perdue,  et  tous  le  pays. 
Je  ne  m'arrêtai  encore  en  cette  garde,  car  j'ordon- 
nai que  tous  les  gentilshommes  et  serviteurs  cou- 
cheraient vêtus,  et  mandai  que  tous  ceux  de  la  ville 
en  fissent  de  même.  Le  matin,  au  soleil  levant, 
ledit  sieur  sénéchal  vint  à  moi  me  prier  encore 
de  lui  laisser  le  château,  et  qu'il  me  baillerait  cau- 
tions, et  beaucoup  de  promesses  qu'il  me  faisait.  Je 
lui  répondis  qu'il  perdait  son  temps,  et  que  je  voulais 
mettre  des  gens  dedans  ;  et  comme  il  vit  qu'il  n'y 
avait  plus  de  remède,  il  reçut  le  sieur  de  La  Cassai- 
gne  avec  vingt  soldats  dedans,  puis  me  vint  dire 
adieu.  Je  lui  conseillais  de  demeurer  dans  la  ville, 
mais  il  me  répondit  qu'il  ne  se  fierait  point  aux 
habitants,  et  me  commença  à  dire  que  je  lui  faisais 
souffrir  un  grand  tort  de  ne  me  fier  point  à  lui, 
et  qu'il  était  de  race  trop  remarquée  d'être  bons 
serviteurs  et  loyaux  sujets  de  la  couronne  de 
France,  et  que  les  siens  avaient  sauvé  le  royaume. 
Je  lui  répondis  que  son  grand-père,  de  qui  il  voulait 
parler,  ne  sauva  jamais  le  royaume,  et  que  de  son 
temps  régna  le  roi  Louis  XII  :  en  ce  temps-là  le 
royaume  n'avait  été  jamais  en  péril  d'être  perdu  ; 
et  que  si  c'était  du  temps  du  roi  Charles  VII  reti- 
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ré  à  Bourges  qu'il  voulût  parler,  que  cet  honneur-là 
devait  être  attribué  à  Poton  et  à  La  Hire  :  toutes 
les  chroniques  sont  pleines  de  leur  valeur  ;  car  La 
Hire  et  Poton,  deux  gentilshommes  gascons,  furent 
cause  du  recouvrement  du  royaume  de  France  ;  et 
que  je  ne  niais  pas  que  son  grand-père  ne  fût  un 
grand  et  jvaillant  capitaine,  ayant  cinquante  hom- 
mes d'armes  des  ordonnances,  et  étant  général  de 
douze  cents  chevaux-légers,  dont  la  plupart  étaient 
Albanais; et  qu'il  avait  fait  de  grands  services  au 
roi, et  qu'aussi  le  roi  lui  avait  fait  épouser  l'héritière 
de  Ghâtillon,  qui  avait  sept  ou  huit  mille  livres  de 
rente  ;  que  la  maison  dont  son  père  était  sorti,  qui 
est  celle  de  Fontrailles,  était  aussi  pauvre  que  la 
mienne.  Alors  tout  à  coup  [il  se  mit  en  colère 
disant  :  «  Plût  à  Dieu,  plût  à  Dieu  que  je  mourusse 
tout  à  cette  heure  pourvu  que  M.  le  prince  de  Na- 
varre fût  d'âge  pour  commander  !»  —  «  Eh  quoi  !  lui 
dis-je,  souhaitez-vous  votre  mort  pour  M,  le  prince 
de  Navarre?  vous  ni  homme  de  votre  race  ne  reçû- 
tes jamais  bien  ni  honneur  de  la  maison  de  Na- 
varre, ni  d'autre  que  du  roi.  »  Alors  il  me  dit 
qu'il  était  vrai,  mais  qu'il  aimait  tant  M.  le 
prince  de  Navarre,  qu'il  voudrait  être  mort  pouvu 
qu'il  fût  ainsi  qu'il  disait.  Alors  je  commençai 
à  douter  qu'il  y  avait  quelque  chose  sous  corde  : 
et  ainsi  me  dit  adieu.  M.  de  La  Cassaigne,  qui 
était  là,  l'accompagna  jusqu'au  devant  du  châ- 
teau ;  et  comme  il  voulut  monter  à  cheval,  il  dit 
en  manière  d'un  homme  désespéré  :  «  0  malheu- 
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reux  que  je  suis  !  je  ne  m'oserai  plus  trouver  de- 
vant les  gens  de  bien  !  »  Alors  M.  de  La  Cassaigne 
dit  qu'il  avait  tort  de  se  plaindre  de  moi  :  car  je 
lui  avais  usé  de  toutes  les  honnêtetés  qu'il  pouvait 
désirer,  et  que  par  aventure  un  autre  ne  l'eût  pas 
tant  respecté  comme  j'avais  fait.  Et  il  lui  répondit 
ces  mots  :  «  Mais  vous  n'entendez  pas  le  tout  ;  au- 
jourd'hui le  royaume  de  France  est  en  proie,  et 
adieu  vous  dis.  »  Il  monta  à  cheval  s'en  allant 
droit  à  La  Garde,  maison  de  M.  de  Fimarcon  son 
oncle. 

Avant  que  le  sieur  de  La  Cassaigne  fût  revenu  à 
moi,  arrivèrent  quinze  ou  seize  paysans  chargés 
d'arquebuses,   hallebardes  et  arbalètes,  et  à  la 
porte  de  la  ville  en  avaient  laissé  autant,  lesquels 
menaient  un  garçon  prisonnier,  et  l'amenèrent 
dans  ma  chambre  en  présence  de  tous  les  gentils- 
hommes qui  là  étaient,  et  me  dirent  qu'ils  étaient 
de  La  Masquère,  à  un  quart  de  lieue  de  Lectoure, 
qui  sont  sept  ou  huit  métairies  qni  se  touchent,  et 
qu'à  minuit  étaient  arrivés  là  une  grande  troupe 
de  gens  armés  à  pied  et  à  cheval,  et  qu'ils  s'étaient 
mis  dans  un  pré  tout  joignant  des  maisons,  et  que 
là  ils  s'étaient  couchés  par  terre.  Les  pauvres  gens 
les  voyaient,  et  n'osaient  sortir  hors  des  maisons. 
Ils  envoyèrent  six  chevaux  jusqu'aux  faubourgs  de 
Lectoure,  et  là  prirent  langue,  que  j'étais  entré 
dans  la  ville  avec  grand  nombre  de  gentilshommes. 
Ayant  envoyé  reconnaître  ceux  que  j'avais  mis 
dehors  pour  empêcher  le  secours,  par  là  ils  virent 
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que  leur  entreprise  était  rompue,  et  pensèrent  que 
le  sénéchal  était  prisonnier  ;  ce  qui  fit  qu'ils  s'en 
retournèrent  courant  vers  leurs  troupes,  et  à  leur 
arrivée  dirent  que  j'étais  entré  dedans  la  ville,  et 
que  j'avais  pris  le  sénéchal  prisonnier,  et  qu'avant 
qu'il  fût  jour  il  se  fallait  retirer  pour  n'être  pas  con- 
nus ;  et,  comme  la  nuit  n'a  point  de  honte,  l'effroi 
les  prit  si  grand  qu'ils  commencèrent  à  jeter  les 
armes  en  fuyant,  et  passèrent  à  la  pointe  du  jour 
auprès  de  Plieux,  là  où  ]a  commune  se  mit  après, 
et  eux  abandonnèrentles  armes  en  fuyant;  la  com- 
mune de  Plieux  les  ramassa  presque  toutes,  et  une 
partie  ceux  de  La  Masquère.  Les  gens  de  cheval 
coururent  droit  à  l'autre  troupe,  qui  avait  fait 
halte  à  Sainte-Roze;attendant  qu'ils  eussent  mande- 
ment de  marcher,  et  ils  prirent  l'effroi  se  retirant 
courant  droit  à  leurs  maisons  d'où  ils  étaient  par- 
tis. Les  principaux  chefs  de  ces  deux  troupes  étaient 
le  sieur  de  Montamat,  frère  du  sénéchal,  les  sieurs 
de  Castelnau,  d'Audaus,  de  Popas  et  de  Peyrecave. 
Je  ne  sus  pour  lors  rien  de  la  troupe  de  Sainte 
Roze,  car  le  garçon  ni  les  paysans  de  La  Masquère 
n'avaient  rien  entendu  que  de  celle  qui  était  là. 
Tous  les  gentilshommes  me  conseillaient  de  faire 
aller  prendre  le  sénéchal,  et  le  retenir  prisonnier, 
ce  que  je  ne  voulus  faire,  respectant  la  maison  de 
Fimarcon,  de  laquelle  il  est  neveu,  et  remontrai 
que  si  je  le  tenais  prisonnier,  la  cour  de  parlement 
de  Toulouse  me  l'enverrait  incontinent  deman- 
der, et  justement  je  ne  leur  pourrais  pas  refuser, 
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et  s'ils  le  tenaient,  il  ne  vivrait  pas  deux  heures. 
Or  je  ne  voulais  pas  être  cause  de  sa  ruine. 

Étant  en  ces  disputes,  M.  de  La  Cassaigne  me 
raconta  les  propos  qu'il  lui  avait  tenus  à  leur  dé- 
part, sans  que  personne  l'eût  entendu.  Je  le  priai 
d'aller  par  la  ville  reconnaître  quelque  huguenot 
ami  du  sénéchal,  et  qu'il  lui  donnât  toute  assurance 
que  déplaisir  ne  lui  serait  fait,  pourvu  qu'il  révélât 
l'entreprise.  Il  s'en  alla  parler  avec  un  qui  était 
fort  son  ami,  lui  dit  ce  que  le  sénéchal  lui  avait 
dit  à  son  départ,  et  qu'il  lui  allait  de  la  vie  s'il  ne 
révélait  ce  qu'il  en  savait.  Et  après  lui  avoir  baillé 
l'assurance  qu'il  lui  demanda,  il  lui  dit  :  «  Et  qu'a- 
vait que  faire  M.  le  sénéchal  d'entrer  en  tant  de 
disputes  avec  M.  de  Montluc  ?  J'étais  derrière  lui 
quand  il  contestait  avec  ledit  sieur,  et  me  suis  émer- 
veillé qu'il  ne  l'a  pris  prisonnier,  car,  s'il  l'eût  fait, 
nous  autres  de  la  religion  étions  tous  morts.  Je 
vous  prie,  faites  que  nous  n'ayons  point  de  déplai- 
sir, car  il  n'y  a  personne  de  la  religion  qui  sache 
l'entreprise  de  France  ni  de  cette  ville,  qui  ne  soit 
sorti  avec  lui,  réservé  moi  qui  n'ai  osé.  Aujour- 
d'hui ou  bien  demain  le  roi  ou  la  reine  sont  pris  ou 
morts,  et  tout  le  royaume  de  France  révolté.  »  Voyez 
un  peu  comment  ces  gens  surent  cacher  une  telle 
entreprise  !  On  médit  que  dans  leur  consistoire  on 
les  faisait  jurer  et  renier  paradis  s'ils  révélaient 
jamais  rien.  M.  de  La  Cassaigne  tourne  prompte- 
ment  à  moi,  et  me  tirant  à  part,  me  conta  ce  que 
l'autre  lui  avait  dit,  Alors  me  va  souvenir  des  aver- 
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tissements  du  brevet  et  du  malheureux  songe  que 
j'avais  fait,  et  commençai  les  larmes  aux  yeux  de 
déclarer  le  tout  à  MM.  le  sénéchal  de  Bazadais  et 
de  Saincthorent,  et  à  toute  la  noblesse  qui  était  là  ; 
lesquels  tous  commencèrent  à  crier  que  nous  de- 
vions monter  à  cheval  et  courir  après  le  sénéchal, 
ce  que  je  ne  voulus  faire,  pour  les  raisons  susdi- 
tes ;  et  leur  remontrai  que  quand  même  il  serait 
pris,  sa  prise  ne  guérirait  pas  le  mal,  et  que  le 
malheur  était  assez  découvert  aux  paroles  qu'il 
avait  dites  à  M.  de  La  Cassaigne,  ce  que  cet  autre 
lui  avait  confirmé.  Et  incontinent  j'envoyai  à  tous 
les  gentilshommes  les  prier  d'avertir  toute  la  no- 
blesse et  leurs  voisins,  bien  joyeux  pourtant  de 
leur  avoir  ôté  une  si  belle  plume  de  l'aile. 

J'envoyai  promptement  en  poste  à  Toulouse  aver- 
tir la  cour  et  les  capitouls  qu'il  fallait  prendre  les 
armes,  et  y  mettre  le  vert  et  le  sec,  ou  pour  secou- 
rir notre  roi  s'il  était  en  vie,  ou  pour  venger  sa 
mort.  Je  fis  mettre  quelques  vivres  incontinent 
dans  le  château,  et  laissai  les  quatorze  arquebusiers 
à  M.  de  La  Cassaigne,  mandant  aux  soldats  de  Fleu- 
rance  et  de  Pancillac  qu'ils  se  vinssent  jeter  dans 
la  ville,  et  qu'ils  obéissent  à  M.  de  La  Cassaigne. 
Faisant  ces  dépêches,  arrivaM.de  La  Chapelle,  vice- 
sénéchal,  et  M.  de  Romegas,  qui  s'est  fait  tant 
remarquer  contre  les  Turcs  à  Malte,  lesquels  avaient 
demeuré  toute  la  nuit  à  cheval,  parce  qu'un  hugue- 
not à  qui  M.  de  La  Chapelle  avait  sauvé  la  vie,  les 
vint  avertir  à  la  minuit  qu'ils  marchaient  droit  à 
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Lectoure,etque  le  sénéchal  les  mettrait  dedans  par 
la  fausse  porte.  Ils  montèrent  incontinent  à  cheval 
car  ils  sont  voisins,  et  se  jetèrent  dans  un  petit 
bois,  et  découvrirent  ces  gens  qui  s'en  allaient  en 
effroi  ;  ils  n'osaient  partir  du  bois,  car  ils  n'étaient 
que  sept  ou  huit  chevaux.  Et  comme  il  fut  jour,  ils 
prirent  leur  chemin  vers  Lectoure,  encore  qu'ils 
pensassent  qu'elle  fût  prise.  Et  comme  ils  furent 
auprès  de  la  ville,  eurent  avertissement  que  j'étais 
dedans;  ils  me  dirent  le  désordre  qu'ils  avaient  vu 
delà  troupe  deSainte-Roze,  et  alors  nous  connûmes 
qu'ils  étaient  en  deux  troupes.  M.  de  La  Chapelle 
commença  à  informer  de  son  côté  ;  la  cour  de  par- 
lement y  envoya  en  diligence  pour  informer  du 
sien.  Le  procès  en  est  tout  fait,  et  cent  témoins  ou 
plus  d'entendus, la  plupart  desquels  sont  de  la  nou- 
velle religion,  et  qui  étaient  en  ces  troupes  :  tous 
ont  déposé  d'une  même  sorte  de  la  conspiration  faite 
contre  le  roi  et  son  État. 

Or  par  la  procédure  les  témoins  ont  déposé  de 
l'entreprise,  que  cette  nuit-là,  qui  était  la  nuit  de  la 
Saint-Michel ,  le  sénéchal  devait  mettre  ces  deux 
troupes  de  gens  de  pied  dans  la  ville  par  la  fausse 
porte  de  la  fausse  braie,  et  puis  dans  le  château 
parla  fausse  porte  d'icelui.  Les  consuls  de  la  ville  te- 
naient une  clef  de  cette  porte,  et  le  sénéchal  une 
autre,  et  comme  il  s'en  fut  allé,  l'entreprise  ayant 
été  découverte,  visitèrent  les  deux  serrures,  et  trou- 
vèrent que  celle  des  consuls  était  levée,  et  remise  en 
son  lieu  avec  des  clous  sans  être  rivés.  Tout  cela  est 
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couché  dans  le  procès;  et  après  que  les  troupes  se- 
raient maîtresses  delà  ville,  les  gens  devaient  venir 
au  grand  trot  devant  La  Cassaigne,  où  j'étais,  qui 
n'était  qu'à  trois  lieues  de  Lectoure,  et  me  devaient 
enfermer  dans  le  château  ;  et  en  même  temps  toutes 
leurs  églises  de  Nérac,  Casteljaloux,  Tonneins, 
Clairac,Montrejau,Gondom,  Moncrabeau,  et  autres 
lieux  des  environs,  devaient  venir  en  courant  autour 
du  château.  Voilà  les  bonnes  prières  de  leurs  mi- 
nistres. Et  parce  qu'il  n'y  a  point  de  flancs,  ils  se 
tenaient  assurés  de  m'avoir  en  deux  fois  vingt- 
quatre  heures  avec  la  sape.  Rapin  se  rendit  avec 
quatre  cents  hommes  ce  même  jour  à  Grenade, 
étant  parti  de  Montauban,  et  devait,  incontinent 
qu'il  serait  averti,  marcher  jour  et  nuit  devant  ledit 
lieu  de  La  Cassaigne.  Ils  faisaient  état  que  je  ne 
pouvais  être  secouru  de  huit  jours,  parce  qu'il  n'y 
avait  point  de  ville  forte  où  l'on  se  pût  assembler, 
ayant  eux  pris  Lectoure.  L'entreprise  était  sûre,  si 
je  me  fusse  endormi  ou  que  j'eusse  voulu  marcher 
en  lieutenant  du  roi,  et  attendre  jusqu'au  matin 
que  ceux  que  j'avais  avertis  fussent  arrivés. 

En  ceci  les  lieutenants  du  roi  peuvent  prendre 
un  bon  exemple  aux  avertissements  que  j'avais,  à 
l'intelligence  et  prompte  résolution,  et  à  ne  regar- 
der si  j'étais  faible  ou  fort  quand  je  marchai  pour 
m'aller  jeter  dans  la  ville  :  car  toutes  ces  choses 
sauvèrent  la  ville  au  roi,  et  à  moi  la  vie,  et  par 
conséquent  tout  le  pays,  qui  était  entièrement  per- 
du si  j'eusse  été  tué  et  que  Lectoure  fût  été  prise, 
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car  Ton  ne  se  pouvait  sauver  que  dans  les  portes 
de  Toulouse  et  Bordeaux.  Et  comme  toute  la 
France  eût  entendu  que  la  Guyenne  était  per- 
due, je  laisse  à  discourir  aux  gens  de  bon  juge- 
ment combien  les  affaires  du  roi  se  fussent  refroi- 
dies :  je  crois  que  la  plus"  grande  part  eussent 
cherché  parti.  Ne  vous  mettez  donc  point  ceci  devant 
les  yeux,  messieurs  les  lieutenants  du  roi  :  Il  faut 
que  j'attende  la  noblesse,  il  faut  que  j'aille  accom- 
pagné. Si  vous  êtes  tel  que  vous  devez  être,  c'est-à- 
dire  craint  et  aimé, vous  tout  seul  en  vaudrez  cent: 
chacun  qui  vous  verra  marcher  ira  au  secours  et 
prendra  cœur  ;  et  vos  ennemis,  pour  un  homme 
que  vous  aurez,  ils  diront  que  vous  en  aurez  cent. 
Il  n'est  pas  temps  de  marchander  en  telles  affaires, 
ni  faire  le  long,  car  cependant  que  vous  voulez 
marcher  en  grand  seigneur,  vous  perdez  votre 
place.  Prenez  garde  à  l'erreur  que  je  faillis  faire 
ayant  laissé  rentrer  le  sénéchal  dans  le  château 
sur  sa  foi  :  nous  sommes  en  un  temps  qu'il  se  faut 
défier  de  tout  le  monde,  car  on  fait  bon  marché  de 
se  dispenser  de  ce  qu'on  a  promis  ;  on  s'excuse 
qu'on  a  donné  sa  foi  par  force,  et  cependant  vous 
voilà  dehors.  Ne  remettez  jamais  à  demain  ce  que 
vous  pourrez  faire  aujourd'hui  ;  car  il  ne  tint  à  rien 
que  je  ne  fusse  perdu,  et  si  je  n'eusse  mis  ces  gens 
dehors,  le  secours  entrait,  et  le  sénéchal  eût  eu 
raison  avec  sa  foi  de  se  moquer  de  moi.  Voilà  l'en- 
treprise qui  était  en  la  Guyenne.  J'oserai  dire  que 
Bordeaux  n'était  guère  assuré  si  j'eusse  été  tué,  car 


MONTLUG  A  AGEN  209 

un  pays  sans  chef  est  fort  hasardé,  et  les  hugue- 
nots avaient  beaucoup  d'intelligence  dans  cette 
ville  là. 

Après  Tordre  laissé  à  M.  de  La  Gassaigne  pour 
Lectoure,  ce  même  mardi,  qui  était  le  jour  de  Saint- 
Michel,  ou  bien  le  lundi,  je  m'acheminai  en  extrê- 
me diligence  dans  Agen,  et  tout  incontinent  man- 
dai venir  à  moi  le  sieur  de  Nort,  conseiller,  et  Delas, 
avocat  du  roi,  lesquels  me  servirent  toujours  en 
toutes  mes  dépêches,  et  étaient  de  mon  conseil  en 
toutes  choses.  Nous  fîmes  venir  deux  clercs  du  greffe 
et  deux  secrétaires  que  j'avais  :  de  toute  la  nuit  ne 
fîmes  qu'écrire  lettres  à  tous  les  seigneurs  et  gen- 
tilshommes du  pays  ;  je  crois  que  cette  nuit  nous  en 
fîmes  plus  de  deux  cents.  Le  frère  aîné  dudit  con- 
seiller, nommé  de  Naux,  qui   était  consul,  ne  fit 
toute  la  nuit  que  chercher  messagers  pour  envoyer 
de  tous  côtés.  Je  donnais  avis  à  tous,  tant  de  l'en- 
treprise de  Lectoure  que  de  ce  qu'avaient  dit  le  sé- 
néchal et  l'autre  qui  avait  confirmé  le  dire  dudit 
sénéchal;  je  les  avertissais  qu'à  présent  se  connaî- 
traient les  bons  et  fidèles  sujets  du  roi,   et  qui 
serait  bon  Français,  et  que  depuis  qu'il  y  avait  roi 
en  France,  ne  s'était  présenté  une  si  belle  occasion 
pour  faire  connaître  la  fidélité  et  loyauté  que  nous 
devons  porter  à  la  couronne  de  France  ;  et  qu'à  ce 
coup  il  y  allait  de  la  vie  du  roi,  ou  de  la  vengeance 
de  sa  mort  ou  prison,  et  que  ceux  qui  demeure- 
raient en  leurs  maisons,  on  les  pourrait  remarquer 
pour  déloyaux  au  roi  et  à  sa  couronne  ;  que  les 
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Gascons  n'avaient  jamais  été  marqués  de  telle  mar- 
que ;  que  je  les  priais  que  nous  ne  la  laissassions 
point  à  ceux  qui  nous  avaient  engendrés,  ni  à  ceux 
que  nous  laisserions  après  nous.  Bref,  je  n'oubliai 
toutes  les  choses  dont  je  me  pouvais  aviser  qui  pou- 
vaient affectionner  les  hommes  à  prendre  les  armes 
et  à  secourir  le  roi,  et  assignai  tout  le  monde  à  Agen, 
au  dixième  du  mois  d'octobre.  Les  susdits  et  moi 
demeurâmes  cinq  jours  et  cinq  nuits,  ne  faisant 
que  dépêches  de  tous  côtés;  je  ne  crois  point  qu'en 
vingt-quatre  heures  nul  de  nous  eût  une  bonne 
heure  pour  dormir,  de  sorte  que  tous  trois  faillî- 
mes tomber  malades.  J'ai  toute  ma  vie  haï  ces  écri- 
tures, aimant  mieux  passer  toute  une  nuit  la  cui- 
rasse sur  le  dos  que  non  pas  à  faire  écrire,  car  j'ai 
été  mal  propre  à  ce  métier  :  il  peut  y  avoir  du 
défaut  de  mon  côté,  comme  j'ai  remarqué  aux 
autres  qui  s'en  soucient  trop,  aimant  mieux  être 
dans  leurs  cabinets  qu'aux  tranchées.  De  tous  côtés 
me  venaient  nouvelles  que  tout  le  monde  se  pré- 
parait pour  marcher.  Je  dépêchai  quarante  capi- 
taines de  gens  de  pied,  quatre  compagnies  de 
gens  d'armes,  qui  furent  les  sieurs  de  Gondrin,  de 
Masses,  d'Arne  et  de  Bazordan,  et  huit  ou  dix  cor- 
nettes d'arquebusiers  à  cheval.  Je  baillai  les  gens 
de  pied  à  M.  de  Saincthorent  qui  était  colonel  des 
légionnaires,  quinze  enseignes  pour  lui,  et  quinze 
pour  mon  fils  le  chevalier  de  Malte,  qui  était  en 
Piémont,  auquel  j'écrivis  de  se  rendre  au  camp.  Je 
l'envoyai  vers  Sa  Majesté  après  avoir  su  ce  qui  se 


NOUVELLES  DU  ROI  211 

passa  à  cette  belle  journée  de  Meaux,  la  suppliant 
de  lui  donner  la  charge  des  quinze  enseignes,  ce 
qu'il  fit  de  fort  bonne  volonté. 

Le  neuvième  jour  après  la  Saint-Michel,  comme 
je  me  promenais  sur  le  gravier  d'Agen,  regardant 
arriver  gens  de  pied  et  de  cheval  de  toutes  parts, 
lesquels  je  faisais  loger  deçà  et  delà  la  rivière  de 
Garonne,  arriva  à  moi  le  capitaine  Burée,  qui  avait 
demeuré  huit  jours  à  venir,  car  il  avait  failli  qua- 
tre ou  cinq  fois  d'être  pris,  ayant  fait  la  plupart  du 
chemin  à  pied,  et  ne  s'osant  montrer  aux  postes,  car 
la  plupart  étaient  huguenots.  Il  m'apporta  une 
lettre  du  roi,  et  une  autre  de  la  reine,  par  lesquelles 
Leurs  Majestés  me  discouraient  leurs  fortunes,  et 
comme  Ton  les  avait  failli  de  prendre,  et  m'ad- 
monestait Sa  Majesté  de  lui  conserver  encore  une 
autre  fois  la  Guyenne,  comme  j'avais  fait  aux  pre- 
miers troubles.  Par  ces  lettres  Sa  Majesté  ne  me 
mandait  point  que  je  lui  envoyasse  secours,  crai- 
gnant que  j'aurais  assez  à  faire  à  conserver  le  pays 
avec  les  gens  qui  y  étaient.  Ledit  capitaine  Burée 
ne  demeura  que  deux  heures  avec  moi;  je  l'en  fis 
retourner  en  extrême  diligence  (car  ainsi  en  faut- 
il  faire,  et  l'ai  toujours  fait),  pour  assurer  Leurs 
Majestés  du  secours  que  j'envoyais  en  France,  et 
que  j'espérais  garder  la  Guyenne  avec  les  gen- 
tilshommes casaniers  seulement  et  avec  le  peuple. 
Mais  je  ne  faillis  d'écrire  à  la  reine  qu'elle  ne  fût 
plus  si  incrédule  ni  sourde  à  mes  avertissements, 
et  que  si  elle  eût  voulu  commencer  la  fête  et  ga- 
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gner  le  devant,  qu'elle  eût  mis  le  jeu  bien  loin  à 
ses  ennemis.  Incontinent  je  dépêchai  messagers 
nouveaux  à  Toulouse  et  à  Bordeaux,  et  à  tous  les 
sieurs  du  pays,  et  leur  envoyai  copie  des  lettres  du 
roi  et  de  la  reine,  les  suppliant  tous  de  marcher  en 
diligence  pour  secourir  le  roi  qu'on  tenait  assié- 
gé dans  Paris.  Je  puis  assurer  une  chose  véritable, 
que  jamais  en  ma  vie  je  n'avais  vu  ni  lu  en  livre  une 
si  grande  diligence  que  tout  le  monde  faisait  pour 
cet  effet,  tant  les  gens  de  pied  que  de  cheval.  Il  n'y 
a  point  au  monde  un  si  bon  peuple  ni  noblesse  qui 
aime  plus  son  roi,  si  cette  nouvelle  religion  ne 
l'eût  corrompu,  car  certes  elle  a  tout  gâté:  je  ne 
sais  pas  qui  le  raccommodera.  Je  fus  dans  Limoges 
en  vingt-neuf  jours, comptant  du  trentième  de  sep- 
tembre que  j'écrivais  les  lettres,  avec  mille  ou  douze 
cents  chevaux  et  trente  enseignes  de  gens  de  pied, 
auxquels  je  fis  faire  la  solde,  et  aux  gens  d'armes 
quelque  prêt,  ayant  pour  cet  effet  amené  avec  moi 
le  sieur  de  Gourgues,  général  des  finances,  car 
je  n'avais  pas  accoutumé  toucher  aux  deniers  du 
roi.  Étant  à  Limoges,  j'assemblai  tous  les  seigneurs 
et  capitaines  de  gens  d'armes  en  ma  chambre,  et  là 
je  leur  parlai  en  cette  sorte  : 

«  Messieurs  mes  compagnons ,  de  toutes  les 
bonnes  fortunes  que  j'ai  eues  depuis  que  je  suis  en 
ce  monde,  et  en  ai-je  eu  autant  que  capitaine  de 
France,  ni  de  tous  les  services  que  j'ai  faits  à  la 
couronne,  qui  ne  sont  pas  si  petits,  comme  vous- 
même  savez,  car  y  avez-vous  eu  tous  bonne  part 
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et  y  avez  employé  vos  vies  et  vos  biens,  je  n'en  aj 
jamais  eu  qui  m'ait  donné  tant  de  contentement 
que  celui-ci.  Vous  en  devez  faire  de  même  et  sentir 
pareille  aise  dans  votre  cœur  que  je  fais  au  mien; 
car  quel  plus  grand  bien  vous  peut  être  envoyé  de 
Dieu,  que  de  vous  voir  en  si  belle  troupe  en  si  peu 
de  temps  à  cheval  pour  aller  au  secours  de  votre 
prince  et  de  votre  roi,  pour  la  défense  duquel  Dieu 
vous  a  donné  la  vie  et  à  moi  aussi?  pour  le  secours, 
dis-je,  de  sa  personne,  car,  comme  vous  savez,  le 
masque  est  ôté  :  il  n'est  plus  question  de  messe  ou 
prêche,  c'est  à  sa  personne  que  cela  s'adresse  ; 
ceux  qui  ont  fait  la  méchante  entreprise  de  Meaux, 
comme  vous  savez,  Font  faite  contre  lui.  Quel  bon- 
heur vous  est-ce  de  voir  que  Dieu  vous  a  réservés 
pour  venger  une  telle  injure,  et  assister  votre  roi 
et  prince  naturel  en  une  telle  nécessité  !  0  mes 
compagnons,  que  vous  vous  devez  estimer  heureux  ! 
que  vous  devez  être  contents  l  Quelle  joie  pensez- 
vous  que  ce  sera  au  roi,  de  voir  une  telle  noblesse, 
du  dernier  bout  de  son  royaume,  en  si  peu  de 
temps  et  en  tel  équipage  le  venir  secourir  !  jamais 
il  n'oubliera  un  tel  service,  et  le  reconnaîtra  à  vous 
et  aux  vôtres. 

«  Croyez,  messieurs,  que  si  j'ai  de  la  joie  de 
voir  que  j'ai  part  en  ce  service,  que  j'ai  bien 
de  l'ennui  que  je  ne  peux  avoir  part  au  bon  du 
fait,  que  je  ne  vous  puis  servir  de  conducteur,  et 
aller  tous  ensemble  offrir  nos  vies  à  Sa  Majesté.  Je 
veux  que  Dieu  ne  m'aide  jamais  si  je  ne  le  désire 
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plus  que  je  ne  fis  jamais  chose  en  ce  monde  ;  mais 
vous  voyez  que  c'est  chose  qui  ne  se  peut  faire  sans 
mettre  en  hasard  tout  le  pays,  lequel  j'espère  con- 
server, en  dépit  de  toutes  les  pratiques  des  enne- 
mis, avec  les  forces  qui  me  restent.  Il  ne  reste 
donc,  messieurs,  si  ce  n'est  que  vous  fassiez  la  di- 
ligence requise.  Souvenez-vous  de  ce  que  vous 
m'avez  vu  faire  et  dire,  que  c'est  la  meilleure 
pièce  qu'un  capitaine  saurait  avoir.  Vous  ne  savez 
pas  les  affaires  du  roi,  ni  s'il  est  pressé  de  secours; 
aussi  ne  séjournez  pas,  je  vous  prie.  Je  sais  bien 
qu'il  y  en  a  parmi  vous  plusieurs  dignes,  non  pas 
de  mener  une  troupe,  mais  de  conduire  une  ar- 
mée ;  par  ainsi  je  vous  supplie  trouver  bonne  l'é- 
lection que  je  fais  pour  conduire  celle-ci,  de  la  per- 
sonne de  M.  de  Terride,  lequel  M.  de  Gondrin 
assistera.  Il  est  le  plus  ancien  et  expérimenté  ;  je 
m'assure  qu'il  s'en  acquittera  dignement  ;  aussi 
assurez-vous  qu'en  votre  absence  il  me  ressou- 
viendra de  conserver  vos  maisons,  et  faites-moi  ce 
plaisir  de  vous  ressouvenir  de  moi.  Et  si  vous  vous 
trouvez  à  même,  faites  paraître  que  vous  êtes 
gentilshommes  et  Gascons,  et  qu'il  n'y  a  nation 
pour  les  armes  pareille  à  la  nôtre.  J'ai  pratiqué 
toutes  celles  du  monde,  mais  je  n'en  ai  point  vu 
de  pareille,  et  en  tous  les  faits  d'armes  petits  et 
grands  que  j'ai  vu  faire,  toujours  les  Gascons  y  ont 
eu  la  meilleure  part.  Conservez,  je  vous  supplie, 
cette  réputation.  Jamais  pareille  commodité  ne 
s'offrira  pour  faire  paraître  ce  que  vous  savez  faire 
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et  le  zèle  et  affection  que  vous  portez  à  votre  roi  et 
naturel  seigneur.  » 

Tous  me  remercièrent,  et  me  donnèrent  assu- 
rance qu'ils  ne  séjourneraient  que  pour  repaître, 
qu'ils  ne  fussent  auprès  du  roi.  M.  de  Terride  me 
remercia  de  l'honneur  que  je  lui  faisais.  Il  fut  dis- 
puté du  chemin,  et  chacun  en  opina  ;  car  en  ma- 
tière de  conseils  j'ai  toujours  eu  cette  coutume  de 
faire  opiner  tout  le  monde,  et  m'en  suis  bien  trou- 
vé. Et  après  plusieurs  disputes  il  fut  résolu  qu'on 
prendrait  le  chemin  droit  à  Moulins.  M.  de  Mon- 
sallez  me  pensa  un  peu  mettre  en  colère,  car  il  vou- 
lait s'en  aller  devant,  comme  s'il  eût  eu  plus  de  désir 
et  affection  que  les  autres  :  je  lui  dis  que  cela  n'é- 
tait pas  bon  d'abandonner  la  troupe  ;  il  connut  bien 
qu'il  m'avait  fâché.  Je  lui  donnai  la  charge  de  con- 
duire l'avant-garde,  et  à  M.  de  Saincthorent  les 
gens  de  pied.  Avant  notre  départ  de  Limoges  je  les 
vis  tous  partir.  Je  ne  veux  rien  écrire  de  cette  en- 
treprise de  Saint-Michel *  ;  elle  est  trop  vilaine  et 
indigne  d'un  Français,  pire  que  celle  d'Amboise  ; 
je  vis  bien  que  c'était  des  effets  de  la  ligue  ou  con- 
tre-ligue dont  j'avais  senti  le  vent  à  Mont-de-Mar- 
san, Je  ne  sais  comme  l'on  s'aida  du  secours  que 
j'envoyai  ;  mais  j'oserais  bien  dire  que  jamais 
lieutenant  du  roi  ne  tira  hors  du  pays  tant  de  no- 
blesse  ni  gens  de  pied  tout  à   coup,   comme  je 

1.  A  cette  époque,  le  prince  de  Condé  et  l'amiral  de  Coligny 
tentèrent  de  s'emparer  de  la  personne  du  roi. 
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fis,  ni  si  grande  quantité  d'hommes  signalés.  J'a- 
vais telle  opinion  d'icelle,  que  si  j'eusse  rencontré 
M.  le  prince  de  Condé  sans  les  reîtres,  je  n'eusse 
pas  quitté  notre  victoire  pour  la  sienne  :  et  encore 
en  m'en  retournant  je  rencontrai  plusieurs  trou- 
pes qui  venaient  pour  être  de  la  partie.  Je  ne 
veux  point  me  mêler  d'écrire  comme  ce  secours  se 
porta  aux  affaires  qui  se  présentèrent,  car  Mon- 
sieur y  était,  et  tous  les  princes  et  grands  capitai- 
nes de  France,  qui  se  rendirent  bientôt  auprès  de 
mondit  seigneur. 


CHAPITRE   II 

Montluc  est  desservi  auprès  du  roi.  —  Exemples 
de  disgrâces  imméritées. 

Or,  comme  je  pensais  que  l'on  me  sentît  bon  gré 
de  la  diligence  que  j'avais  faite,  et  que  j'espérais  en 
recevoir  un  bon  remerciement  de  Leurs  Majestés, 
en  contre  échange  décela,  on  me  présenta  la  patente 
qu'un  dragon,  commis  du  receveur  de  Guyenne, 
apporta,  laquelle  le  roi  envoyait  à  M.  de  Candale, 
par  là  où  Sa  Majesté  faisait  ledit  sieur  de  Candale 
son  lieutenant  général  dans  la  ville  de  Bordeaux  et 
au  Bordelais,  y  commandant  comme  si  j'y  étais.  Je 
fus  fort  ébahi  de  cela,  et  connus  bien  que  l'on  m'a- 


MONTLUG  DESSERVI  A  LA  COUR  217 

vait  donné  une  traverse  à  la  cour,  et  que  le  roi  et 
la  reine  ne  m'eussent  jamais  fait  ce  tour-là  sans 
quelques  prêteurs  de  charité  ;  car,  grâces  à  Dieu, 
auprès  des  rois  de  France  il  y  a  toujours  de  telles 
gens  à  revendre,  et  qui  ne  s'attaquent  jamais 
qu'aux  meilleurs  et  plus  affectionnés  serviteurs 
que  les  rois  ont  :  ce  qui  est  cause  que  je  n'ai  pas 
trouvé  étrange  celle  que  l'on  m'a  prêtée  cette  der- 
nière fois,  car  ce  n'est  pas  la  première.  M.  de  Mal- 
assise, qui  est  aujourd'hui,  m'en  prêta  une  en  la 
Romagne,  à  l'endroit  de  M.  de  Guise,  et  me  vou- 
lait, par  ce  moyen,  faire  ôter  le  gouvernement  de 
la  Toscane,  pour  y  mettre  M.  de  La  Môle,  et  lui  fit 
accroire  que  j'avais  dit  beaucoup  de  mal  de  lui,  et 
ledit  sieur  l'en  crut,  et  m'en  voulut  grand  mal  un 
temps.  Depuis,  en  présence  de  M.  d'Aumale,  M.  de 
Montpezat,  MM.  de  Cipierre  et  de  Randan  (les  deux 
sont  morts,  et  les  autres  deux  en  vie),  à  Macerata 
je  m'en  démêlai  :  mais  ne  sus-je  encore  si  bien 
lui  ôter  l'opinion  qu'il  en  avait  conçue,  qu'il  ne 
m'en  gardât  quelque  racine  ;  de  sorte  que  jusqu'à 
Thionville  il  ne  changea  d'opinion.  A  mon  retour 
àMontalsin,iltintàpeu  que  je  ne  coupasse  la  gorge 
à  celui  qui  en  était  cause.  Il  ne  faut  trouver  étrange 
s'il  m'en  veut  tant  comme  il  fait  :  je  ne  veux 
point  dire  ici  les  raisons,  pour  beaucoup  de  consi- 
dérations ;  je  le  laisserai  faire  toujours  comme  il 
a  fait  jusqu'ici,  maniant  la  reine.  J'espère  qu'avec 
le  temps  Sa  Majesté  changera  d'opinion,  comme  fit 
M,  de  Guise. 
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On  m'en  prêta  une  autre  quand  le  roi  Henri  m'en- 
voya en  Piémont,  après  le  retour  de  Sienne,  à  la 
prise  de  Volpiano,  parce  que  je  me  tenais  près  de 
M.  d'Aumale,  n'y  épargnant  ma  vie  non  plus  que 
le  moindre  soldat  du  camp.  Je  crois  qu'on  n'eût 
pas  voulu  que  le  sieur  d'Aumale  eût  eu  cette  hon- 
neur de  prendre  Volpiano  ni  autres  places  qu'il 
prit.  Et  me  fut  apportée  une  lettre  de  M.  le  con- 
nétable, par  laquelle  le  dit  sieur  me  mandait 
que  le  roi  lui  avait  commandé  de  m' écrire  que  je  me 
retirasse  à  ma  maison  jusqu'à  ce  qu'il  me  mande- 
rait, me  chargeant  que  j'avais  dit  que  je  n'obéirais 
pas  à  M.  de  Termes,  comme  si  je  n'avais  accoutu- 
mé de  lui  obéir  ;  car  toute  ma  vie  je  l'ai  préféré  en 
toutes  choses  à  moi  :  aussi  il  le  méritait.  Aupara- 
vant l'on  en  avait  bien  prêté  une  autre  audit  sieur 
de  Termes,  lui  mettant  sus  que,  pour  l'alliance 
qu'il  avait  faite  par  son  mariage  en  Piémont,  et 
pour  l'amitié  que  les  Biragues  et  lui  avaient  en- 
semble, il  se  pourrait  bien  emparer  du  Piémont, 
comme  si  les  uns  ou  les  autres  y  avaient  jamais 
pensé.  Quoi  que  ce  soit,  on  le  tira  du  Piémont  :  il 
était  trop  homme  de  bien,  ce  n'était  pas  le  récom- 
penser de  tant  de  services.  L'on  le  prêta  bien  aussi 
à  M.  d'Aumale,  disant  que  les  princes  ne  lui  vou- 
laient pas  obéir,  et  qu'il  fallait  envoyer  M.  de 
Termes  pour  les  commander,  comme  si  M.  d'Au- 
male n'était  de  meilleure  maison  que  M.  de  Ter- 
mes, et  que  les  princes  devaient  plutôt  obéir  à  un 
pauvre  gentilhomme  qu'à  un  qui  est  prince,  en- 
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core  que  ce  ne  soit  pas  du  sang  royal.  Je  puis  dire, 
pour  l'avoir  vu,  et  il  n'y  a  homme  qui  en  puisse 
mieux  témoigner  que  moi,  que  lesdits  sieurs  prin- 
ces ne  s'épargnèrent  pas  plus  que  les  moindres 
gentilshommes  de  l'armée,  et  firent  acte  digne 
du  lieu  d'où  ils  sortaient  ;  car  ils  furent  à  l'assaut, 
et  montèrent  sur  la  brèche  à  Vol  piano,  grimpant 
avec  des  piques  et  quelques  échelles  de  cordes, 
car  elle  n'était  pas  raisonnable,  comme  j'ai  écrit 
ci-dessus. 

Et  puisque  je  me  suis  mis  à  écrire  des  charités 
que  l'on  prête  aux  gens  à  la  cour,  j'en  veux  en- 
core écrire  d'autres  que  j'ai  vues  en  mon  temps,  et 
de  celles  que  j'ai  lues  aux  histoires  romaines.  Pre- 
mièrement je  vis  donner  celle  qui  failli^  coûter  si 
cher  à  M.  de  Lautrec.  L'on  lui  retint  cent  mille 
écus,  que  le  roi  avait  commandé  à  Semblançai  de 
lui  envoyer  pour  le  paiement  des  Suisses.  Que 
si  cet  argent  fût  venu,  les  Suisses  ne  s'en  fussent 
retournés  en  leur  pays,  car  ils  ne  s'en  retournèrent 
que  par  faute  de  paiement,  et  le  duché  de  Milan 
s'en  perdit.  Ce  pauvre  seigneur  de  Lautrec  ne  fut 
bon  à  grand'peine  pour  les  chiens  tout  un  temps, 
et  ne  pouvait  avoir  audience  pour  dire  ses  raisons. 
A  la  fin  le  roi  l'écouta,  et  en  fit  pendre  Sem- 
blançai, encore  que  le  tort  ne  vînt  de  lui,  mais  le 
pauvre  homme  en  porta  la  pénitence.  Je  sais  bien 
qui  en  fut  cause,  mais  je  n'ai  affaire  de  l'écrire.  Oh  ! 
qu'il  y  a  de  peine  à  servir  les  grands,  et  de  danger 
quant  et  quant  :  mais  il  faut  passer  par  là.   Dieu 
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les  a  fait  naître  pour  commander,  et  nous  pour 
obéir.  D'autres  nous  obéissent  à  nous,  et  tou- 
tefois nous  sommes  tous  d'un  père  et  d'une  mère  ; 
mais  il  y  a  trop  longtemps  pour  alléguer  nos  ti- 
tres. 

Je  vis  le  trait  qu'on  fit  à  M.  de  Bourbon.  L'on  le 
mit  en  tel  désespoir,  qu'il  fut  contraint  de  faire 
beaucoup  de  choses  indignes  d'un  prince,  car  Ton 
lui  voulait  ôter  son  bien,  et  le  remettre  à  la  légi- 
time du  bien  qu'il  avait  eu  de  la  maison  de  Bour- 
bon, de  laquelle  il  était  puîné.  Au  camp  de  Méziè- 
avares,  et  au  voyage  de  Valenciennes,  on  lui  en  fit 
1er  deux;  si  M.  de  Bonnivet,  qui  était  amiral,  en 
était  cause,  je  n'en  sais  rien,  mais  on  le  disait.  Quel- 
qu'un toujours  porte  la  marotte  :  je  pense  que  si  le 
roi  n'eût  voulu,  ni  lui  ni  madame  sa  mère  n'eussent 
mis  ce  brave  prince  au  désespoir.  Cette  traverse 
fut  cause  d'un  grand  malheur  en  France,  et  le  roi 
s'en  repentit  plus  de  trois  fois  depuis.  Le  prince 
d'Orange,  qui  commanda  le  camp  de  l'empereur  à 
Rome,  après  la  mort  dudit  seigneur  de  Bourbon, 
avait  aussi  peu  avant  quitté  le  service  du  roi,  pour 
avoir  Sa  Majesté  commandé  au  maréchal  des  logis 
de  le  déloger  pour  loger  un  ambassadeur  du  roi  de 
Pologne.  Cette  occasion  est  bien  légère,  mais  elle 
est  véritable  :  un  bon  cœur  se  fâche  quand  on  le 
méprise. 

L'on  en  prêta  une  autre  aussi  à  André  Doria,  qui 
commandait  les  galères  du  roi  au  temps  que  nous 
tenions  le  royaume  de  Naples  tout  assuré  :  et  ce 
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fut  pour  faire  bailler  les  galères  à  M.  de  Barbe- 
zieux,  car  par  faute  qu'il  eût  faite  il  ne  se  peut 
dire  ;  car  le  comte  Philippin  Doria,  son  neveu,  avait 
gagné  la  bataille  auprès  de  Naples,  comme  j'ai 
écrit,  contre  le  vice-roi  don  Hugue  de  Moncade, 
où  il  mourut,  et  le  marquis  du  Guast,  et  plusieurs 
grands  seigneurs  prisonniers.  Ledit  comte  était  si 
vigilant  et  soigneux,  qu'il  ne  pouvait  entrer  un 
chat  dans  la  ville  de  Naples  :  ceux  de  dedans  étaient 
à  l'extrémité,  le  vice-roi  mort,  les  grands  seigneurs 
prisonniers,  et  les  autres  révoltés  du  côté  du  roi. 
Il  faut  donc  confesser  que  le  royaume  était  au  roi 
en  dépit  de  tout  le  monde;  et  le  juste  dépit  d'André 
Doria  le  lui  fit  perdre.  Quand  le  roi  fut  pris  pri- 
sonnier à  la  bataille  de  Pavie,  et  que  l'on  le  menait 
par  mer  en  Espagne,  André  Doria  s'en  alla  au-de- 
vant des  galères  qui  le  portaient,  pour  les  com- 
battre et  leur  ôter  le  roi  :  ce  qu'il  eût  fait,  et  eût 
mis  tout  au  hasard  :  mais  le  roi  l'envoya  prier  de 
ne  le  faire  point,  car  s'il  le  faisait,  il  était  mort  ;  et 
déjà  l'on  lui  avait  annoncé  de  le  faire  mourir, 
André  Doria  se  présentait  pour  les  combattre;  ce 
qui  fut  cause  que  ledit  André  Doria  tourna  à  Gênes, 
laquelle  pour  lors  était  au  roi.  Voilà  un  autre  grand 
malheur  et  une  malheureuse  traverse  qui  porta 
autant  de  dommage  que  celle  de  M.  de  Bourbon  > 
car  non-seulement  par  cette  occasion  se  perdit 
tout  ce  que  nous  avions  gagné  du  royaume  de  Na- 
ples, mais  encore  se  perdit  Gênes;  car  toutes  les 
pertes,  tant  du  royaume  de  Naples  que  de  Gênes, 
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vinrent  pour  la  révolte  dudit  André  Doria,  laquelle 
il  fit,  offensé  du  tort  et  déshonneur  que  Ton  lui 
avait  fait  de  lui  avoir  ôté  la  charge  de  commander 
les  galères  pour  la  bailler  à  un  autre,  sans  avoir 
aucunement  mal  fait,  ni  avoir  reçu  une  seule 
écorne  en  sa  charge,  et  aussi  lui  vouloir  faire  ren- 
dre les  prisonniers  de  guerre  sans  aucune  récom- 
pense. Or  tenait  ledit  André  Doria  en  si  grande 
crainte  la  mer,  que  le  roi  n'osa  jamais  passer  en 
Italie  jusqu'à  ce  qne  ledit  André  Doria  fût  à  son 
service.  L'empereur,  ayant  entendu  le  trait  qu'on 
Jui  avait  fait,  lui  envoya  la  carte  blanche,  et  qu'il 
couchât  là  dedans  tout  ce  qu'il  voudrait  de  lui,  et 
qu'il  vînt  à  son  service.  Et  manda  après  ledit  An- 
dré Doria  au  comte  Philippin,  son  neveu,  de  se  re- 
tirer de  devant  Naples,  et  qu'il  abandonnât  le  ser- 
vice du  roi,  le  venant  trouver  à  Gaëte;  ce  qu'il 
fit  :  et  avant  de  partir,  il  fit  mettre  tant  de  vivres 
qu'il  put  promptement  dans  Naples,  afin  qu'elle 
ne  se  perdît  :  et  ainsi  celui  qui  leur  avait  fait  le 
mal  leur  fit  le  bien,  car  autrement  dans  huit  jours 
il  fallait  qu'ils  entrassent  en  capitulation.  Oh  I  que 
cet  homme  devait  être  recherché!  je  crois  que  lui 
seul  a  ruiné  les  affaires  du  roi  François.  Les  rois  ni 
les  princes  ne  doivent  ainsi  traiter  les  étrangers, 
ni  leurs  sujets  aussi,  quand  ils  les  connaissent  gens 
de  service.  Et  si  notre  maître  fut  mal  conseillé, 
l'empereur  fut  très-bien  avisé  de  se  hâter  de 
bonne  heure  pour  tirer  ledit  Doria  à  son  parti,  afin 
que  le  roi  n'eût  le  loisir  de  faire  son  appointeront, 


DISGRÂCES  IMMÉRITÉES  223 

et  se  rendre  cet  homme  son  serviteur.  Les  princes 
doivent  ici  prendre  un  bon  exemple,  et,  pour  se 
faire  sages  aux  dépens  des  autres,  ils  se  doivent 
garder  d'offenser  un  grand  cœur  et  un  homme  de 
service,  surtout  quand  vous  ne  le  tenez  pas 
obligé,  comme  celui  qui  a  sa  femme,  ses  enfants 
et  son  bien  à  votre  merci.  Le  roi  n'avait  rien  de 
tout  cela  sur  André  Doria,  Ce  fut  une  des  plus  gran- 
des incongruités  que  j'aie  vu  faire  en  mon  âge,  plus 
importante  encore  que  celle  de  M.  de  Bourbon. 

Puis  j'en  ai  vu  donner  une  autre  au  prieur  de 
Capoue,  qui  était  un  des  vaillants  hommes  qui 
de  cent  ans  ait  monté  sur  mer,  que  ce  soit  Turcs 
ou  chrétiens,  et  lui  voulut-on  faire  croire  qu'il 
avait  mangé  le  lard  (c'est-à-dire  trahi).  Il  fut  con- 
traint de  s'en  aller  avec  ses  deux  galères  se  rendre 
à  Malte  à  sa  Religion.  0  le  grand  tort  que  le  roi  se 
fit  de  croire  si  légèrement!  le  dommage  en  fut  à 
lui,  et  la  perte  à  la  France,  car  ce  seigneur  était 
homme  de  service,  et  qui  savait  bien  le  métier  du- 
quel il  se  mêlait. 

J'en  ai  vu  donner  une  autre  aussi  à  M.  le  maré- 
chal du  Biez.  J'oserai  gager  mon  âme  que  ce  sei- 
gneur-là ne  pensa  jamais  à  faire  acte  méchant  con- 
tre le  roi  ;  toutefois  on  le  calomnia  fort,  un  peu 
après  la  mort  du  roi  François  le  grand,  lui  met- 
tant sus  qu'il  était  cause  que  M.  de  Vervins  son  gen- 
dre avait  rendu  Boulogne  ;  et  lui  bailla-t-on  pour 
faire  son  procès  un  Gortel,le  plus  renommé  mauvais 
juge  qui  fut  jamais  en  France.  Qui  vit  jamais  ni 
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ouït  dire  qu'on  punît  quelqu'un  pour  la  lâcheté 
d'un  autre?  Quand  on  lui  faisait  son  procès,  on  lui 
mit  à  front  trois  grands  pendards,  lesquels  lui  sou- 
tinrent que,  le  jour  du  grand  rencontre  qu'il  eut 
avec  les  Anglais,  il  monta  sur  un  grand  cheval  por- 
tant un  panache  blanc  pour  se  faire  remarquer, 
afin  que  les  Anglais  ne  donnassent  à  lui;  comme  si 
c'était  chose  bien  aisée  à  faire  :  quand  on  est  mêlé 
en  une  bataille,  la  poussière,  la  fumée  et  les  cris 
empêchent  bien  ce  jugement.  C'est  aussi  l'ordi- 
naire des  braves  hommes  de  se  remarquer  pour 
se  faire  connaître  un  jour  de  combat,  surtout  aux 
guerres  étrangères  qui  se  font  comme  pour  hon- 
neur, et  non  pour  haine  ;  car,  aux  civiles,  M.  de 
Guise  s'en  fût  mal  trouvé  à  la  bataille  de  Dreux. 
Voilà  comme  on  calomniait  ce  pauvre  seigneur, 
lequel  ce  jour-là  défit  huit  cents  Anglais.  Je  crois 
que  si  le  roi  eût  envoyé  un  tel  commissaire,  et 
qu'il  eût  voulu  ouïr  les  huguenots,  il  eût  trouvé 
assez  de  témoins  que  j'avais  promis  la  Guyenne  au 
roi  d'Espagne.  Je  n'aimai  jamais  cette  nation,  ni 
les  aimerai,  car  je  suis  trop  bon  Français.  Et  pour 
retourner  audit  sieur  maréchal,  comme  ceux-là 
qui  lui  avaient  baillé  cette  traverse  virent  qu'ils  ne 
le  pouvaient  attraper  par  nul   moyen,  et   qu'il 
s'en  allait  relaxé  au  grand  déshonneur   de  ceux 
qui  l'avaient  mis  en  cette  peine,  l'on  lui  mit  sus 
qu'il  avait  fait  passer  des  passe-volants  en  sa 
compagnie  d'hommes  d'armes,  pour  gagner  les 
payes;  ce  qui  se  trouva  véritable,  comme  Ton  m'a 


DISGRACES  IMMÉRITÉES  225 

dit,  mais  c'était  pour  donnera  des  gens  qu'il  tenait 
en  Flandre  pour  le  tenir  averti  de  ce  qui  se  pas- 
sait au  pays  de  l'ennemi;   car  quelquefois  nous 
sommes  contraints  de  nous  aider  du  nôtre  même 
pour  servir  le  roi.  Je  laisse  penser  à  un  chacun  si 
cela  méritait  de  le  faire  venir  sur  un  échafaud  et 
être  dégradé  de  noblesse,  des  armes  et  de  la  maré- 
chaussée, condamné  d'avoir  la  tête  tranchée.  Mais 
comme  Ton  le  voulait  exécuter,  le  roi  Henri,  se 
ressouvenant  qu'il  l'avait  fait  chevalier,  lui  envoya 
sa  grâce,  et  il  mourut  tant  de  vieillesse  que  de  re- 
gret qu'il  eut,  cinq  ou  six  mois  après  ;  car  qui  eût 
voulu  vivre  après  une  telle  injure  et  honte?  La  jus- 
tice de  France  n'est  pas  sans  Gortels,  car  il  y  en  a 
assez  que  si  le  roi  leur  baillait  entre  les  mains  le 
plus  homme  de  bien  de  son  royaume,  ils  y  trou- 
veraient assez  de  prise,  comme  Cortel  disait  que 
si  l'on  lui  baillait  le  plus  juste  lieutenant  du  roi  du 
royaume  de  France,  pourvu  qu'il  eût  exercé  la 
charge  un  an  ou  deux,  qu'il  ne  craignait  pas  qu'il 
ne  trouvât  pas  matière  pour  le  faire  mourir.  Ce 
pauvre  seigneur  avait  fait  un  acte  belliqueux,  si  ja- 
mais homme  en  fit,  auprès  du  fort  de  Montreau. 
Quand  les  Anglais  sortirent  de  Boulogne  pour  lui 
venir  donner  la  bataille,  il  avait  avec  lui  le  régi- 
ment du  comte  Rhingrave,  et  crois  que  lui-même  y 
était,  celui  des  Français  que  M.  de  Tais  comman- 
dait, et  sept  enseignes  d'Italiens.  Et  comme  les  en- 
nemis chargèrent  notre  cavalerie,  elle  se  mit  en 
déroute  ;  et  voyant  ledit  sieur  le  désordre  des  gens 
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de  cheval,  il  courut  au  bataillon  des  gens  de  pied, 
et  leur  dit  :  «  0  mes  amis,  ce  n'est  pas  avec  la  ca- 
valerie que  j'espérais  gagner  la  batailie,  car  c'est 
avec  vous;  »  et  mit  pied  à  terre,  et  prenant  une 
pique  d'un  soldat  auquel  il  bailla  son  cheval,  se  fit 
ôter  les  éperons,  et  commença  sa  retraite  tirant  à 
Ardellot.  Les  ennemis,  après  avoir  chassé  longue- 
ment notre  cavalerie,  retournèrent  à  lui,  lequel  de- 
meura quatre  heures  ou  plus  en  sa  retraite,  ayant 
les  gens  de  cheval  tantôt  devant,  tantôt  au  côté, 
et  leurs  gens  de  pied  sur  la  queue;  mais  ils 
ne  l'osèrent  jamais  enfoncer.  Il  m'a  été  dit  par  des 
capitaines  qui  y  étaient,  que  jamais  il  ne  fit  cin- 
quante pas  qu'il  ne  fît  tête  aux  ennemis.  Cette  re- 
traite se  peut  dire  une  des  braves  retraites  qui  se 
soient  faites  il  y  a  cent  ans  :  je  serais  bien  aise  qu'on 
m'en  nommât  une  pareille,  ayant  gens  de  pied  et 
de  cheval  dessus,  et  sa  cavalerie  en  fuite.  Voilà  ce 
que  ce  seigneur  fit  pour  sa  dernière  main,  étant  en 
âge  de  plus  de  soixante-dix  ans  ;  et  néanmoins  il 
fut  traité  de  cette  sorte.  Que  l'on  demande  à  M.  le 
cardinal  de  Lorraine  qui  était  celui-là  qui  lui  bailla 
cette  traverse  ;  car  à  Poissy,  lors  de  l'assemblée  que 
le  roi  fit  des  chevaliers  de  l'Ordre,  devant  le  roi 
François  second,  il  le  lui  reprocha,  et  vinrent  fort 
avant  en  paroles.  Je  suis  trop  petit  compagnon  pour 
le  nommer,  encore  que  j'y  fusse  :  aussi  il  y  a  des 
dames  mêlées. 

Un  an  après,  je  vis  aussi  faire  une  autre  écorne 
à  M.  de  Tais,  le  chargeant  tqu'il  avait  dit  mal 
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d'une  dame  de  la  cour.  Ce  malheur  est  en  France 
qu'elles  se  mêlent  de  trop  de  choses,  et  ont  trop 
de  crédit.  Et  lui  fut  ôtée  la  charge  de  l'artillerie, 
et  depuis  ne  rentra  en  crédit.  Le  roi  de  Navarre 
pria  le  roi  ne  trouver  mauvais  s'il  se  servait  de  lui 
à  la  prise  de  Hesdin,  ce  qu'il  lui  accorda;  il  fut  tué 
aux  tranchées  dudit  Hesdin,  faisant  service  à  celui 
qui  ne  l'avait  agréable,  qui  est  un  grand  crève- 
cœur  et  un  grand  regret  de  mourir,  faisant  ser- 
vice à  son  prince  auquel  on  n'est  agréable  :  en 
quoi  notre  condition  est  misérable.  Toutefois  je 
crois  que  le  roi  s'en  fût  enfin  servi,  car  à  vérité  il 
était  homme  de  service.  Je  crois  que  le  roi  eut  re- 
gret de  l'avoir  chassé  de  la  cour;  mais  bien  sou- 
vent ceux  ou  celles  qui  gouvernent  les  rois  leur 
font  faire  des  choses  contre  leur  naturel  et  vo- 
lonté, et  après  ils  en  sont  marris  :  mais  il  n'est 
pas  temps  de  se  repentir  quand  les  traverses  ont 
porté  tel  dommage  au  prince  qu'il  est  irrépara- 
ble ;  et  ceux  qui  les  veulent  après  excuser  tâchent 
de  se  couvrir  envers  le  roi  d'un  sac  mouillé,  met- 
tant de  nouveaux  faits  en  avant.  Je  ne  veux  parler 
de  celle  de  M.  le  connétable,  qui  le  fit  éloigner  de 
la  cour,  et  tout  dit-on  pour  les  femmes,  ni  aussi 
de  feu  M.  de  Guise  :  on  les  a  vus  tantôt  dehors,  tan- 
tôt dedans.  Le  roi  devrait  clore  la  bouche  aux 
dames  qui  se  mêlent  de  parler  en  sa  cour  :  de. là 
viennent  tous  les  rapports ,  toutes  les  calomnies. 
Une  babillarde  causa  la  mort  de  M.  de  la  Châtai- 
gneraie. S'il  m'eût  voulu  croire  et  cinq  ou  six  de 
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ses  amis,  il  eût  démêlé  sa  fusée  contre  M.  de  Jarnac 
d'autre  sorte  ;  car  il  combattit  contre  sa  conscience, 
et  perdit  l'honneur  et  la  vie.  Le  roi  leur  devrait 
commander  de  se  mêler  de  leurs  affaires.  J'ex- 
cepte celles  que  je  dois.  Leur  langue  a  coûté  beau- 
coup, et  après,  il  n'est  pas  temps,  comme  j'ai  dit. 
Ce  sont  les  traverses  et  charités  qu'en  mon  temps 
j'ai  vu  prêter  à  de  grands  personnages  et  à  de  pau- 
vres gentilshommes  comme  moi  ;  aussi  tout  cela 
provient  des  envies  que  les  uns  et  les  autres  se 
portent,  et  qui  sont  près  des  rois.  Cependant  que 
j'ai  été  à  la  cour,  j'en  ai  vu  plusieurs  qui  se  fai- 
saient faux  feu,  et  se  fussent  entre-mangés  s'ils 
eussent  pu,  qui  toutefois  se  faisaient  bonne  mine, 
s'embrassant  et  caressant  comme  s'ils  étaient  les 
meilleurs  amis  du  monde.  Je  n'ai  su  jamais  faire 
ce  métier  :  j'ai  porté  au  front  ce  que  j'ai  dedans  le 
cœur. 

Par  là  on  peut  juger  que  le  malheur  auquel  ce 
royaume  est  tombé  n'est  pas  arrivé  par  faute  de 
hardiesse  ni  de  savoir  qui  ait  été  en  nos  rois ,  ni  à 
faute  d'avoir  de  vaillants  capitaines  et  soldats,  car 
jamais  rois  de  France  n'en  eurent  tant  à  pied  qu'à 
cheval  que  les  rois  François,  Henri  et  Charles.  Que 
si  on  les  eût  voulu  employer  aux  conquêtes  étran- 
gères, ils  eussent  mis  la  guerre  loin  d'eux.  C'a  été 
un  grand  malheur  pour  eux  et  pour  toute  la 
France  ;  et  il  ne  faut  pas  dire  qu'il  tint  à  l'Église 
ni  au  tiers  état;  car  tout  ce  que  les  rois  leur  ont 
demandé  leur  a  été  accordé.  Les  enfants  pourront 
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donc  juger  à  qui  il  a  tenu  et  quelle  a  été  la  source 
des  guerres  civiles;  j'entends  des  grands,  car  ils 
n'ont  pas  de  coutume  de  se  faire  brûler  pour  la 
parole  de  Dieu.  Si  la  reine  et  M.  l'amiral  étaient 
en  un  cabinet,  et  que  feu  M.  le  prince  de  Condé  et 
M.  de  Guise  y  fussent  aussi,  je  leur  ferais  confesser 
qu'autre  chose  que  la  religion  les  a  mus  à  faire 
entre-tuer  300  000  hommes;  et  je  ne  sais  pas  si 
nous  sommes  au  bout,  car  j'ai  ouï  dire  qu'il  y  a 
une  prophétie,  je  ne  sais  pas  si  c'est  de  Nostrada- 
mus,  qui  dit  que  les  enfants  montreront  à  leurs 
mères  par  merveille  quand  ils  verront  un  homme, 
tant  peu  il  y  en  aura,  s'étant  tous  entre -tués. 
Mais  n'en  parlons  plus,  le  cœur  m'en  crève  à  moi- 
même  qui  y  ai  le  moindre  intérêt,  et  qui  m'en  irai 
bientôt  en  l'autre  monde. 

Je  n'aurais  jamais  fait  si  je  voulais  écrire  toutes 
les  traverses  et  charités  que  j'ai  lues  dans  les  livres 
des  Romains,  qu'autrefois  j'ai  pris  plaisir  de  voir, 
en  m'étonnant  pourquoi  et  à  quoi  il  tient  que 
nous  ne  soyons  si  vaillants  qu'eux.  J'en  conterai 
seulement  une  ou  deux,  et  commencerai  parce  que 
j'ai  lu  je  ne  sais  en  quel  livre,  de  Camille,  grand 
capitaine  romain,  qui  gagna  plusieurs  batailles  et 
élargit  l'empire  romain  de  grande  étendue  de  pays, 
et  à  la  fin  fut  appelé  en  jugement,  parce  qu'il 
avait  donné  la  dépouille  des  conquêtes  pour  édi- 
fier des  temples  et  sacrifier  à  leurs  dieux,  de  la- 
quelle dépouille  la  moitié  appartenait  aux  gens  de 
guerre  ;  mais  afin  que  les  dieux  l'assistassent  en 


230  COMMENTAIRES  DE  MONTLUG 

leurs  batailles  et  conquêtes,  il  leur  fit  don,  disant 
que  les  gens  de  guerre  avaient  autant  de  besoin 
que  les  dieux  leur  aidassent  comme  lui-même.  Et 
comme  il  fut  retourné  à  Rome,  on  lui  fît  son  pro- 
cès en  récompense  des  grands  services  qu'il  avait 
faits  au  peuple,  et  des  grandes  batailles  qu'il  avait 
gagnées.  Toutefois  ils  ne  le  firent  mourir,  mais 
l'envoyèrent  en  exil  en  une  ville  du  nom  de  la- 
quelle il  ne  me  souvient,  parce  qu'il  y  a  longtemps 
que  je  n'ai  lu  Tite-Live,  non  pas  en  latin,  car  je 
ne  sais  pas  plus  de  ma  patenôtre,  mais  en  fran- 
çais. Et  comme  il  eut  demeuré  quelque  temps  en 
cette  ville,  vinrent  trois  ou  quatre  rois  gaulois 
avec  grande  armée,  et  prirent  Rome,  et  tuèrent 
presque  tous  les  citoyens,  réservé  quelques-uns 
qui  se  retirèrent  au  Capitole  et  là  tinrent  bon 
quelque  temps.  Tite-Live  raconte  qu'une  nuit 
ceux  qui  s'étaient  ainsi  retirés  au  Capitole  s'étaient 
endormis,  et  les  ennemis  avaient  déjà  gagné  un 
endroit  au  Capitole,  et  qu'une  oie  commença  à 
crier,  qui  éveilla  les  gardes,  et  entrèrent  en  com- 
bat contre  les  ennemis,  et  les  repoussèrent.  Or  le- 
dit Camille  se  mit  en  campagne  et  assembla  tant 
de  gens  qu'il  put.  Et  parce  que  les  ennemis  ne 
trouvaient  plus  à  dérober,  ni  de  vivres  à  leur  plai- 
sirs dans  Rome,  ils  s'épandirent  par  la  campagne, 
à  dix  ou  douze  milles  de  Rome.  Ledit  Camille  fit 
une  grande  cavalcade,  et  en  tua  au  travers  des 
campagnes  sept  ou  huit  mille.  (Quand  je  fus  à 
Rome,  au  temps  du  pape  Marcel,  je  me  faisais 
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montrer  ces  lieux -là,  prenant  grand  plaisir  de 
voir  les  endroits  où  tant  de  beaux  combats  s'é- 
taient faits  ;  il  me  semblait  que  je  voyais  les 
choses  devant  les  yeux  que  j'avais  ouï  raconter  ou 
lire,  mais  je  n'y  vis  rien  pourtant  qui  ressemblât 
ni  rapportât  à  Camille).  Le  bruit  de  cette  déconfi- 
ture ayant  couru  par  toutes  les  villes  prochaines , 
fit  que  beaucoup  de  bons  hommes  se  rendirent  au 
camp  de  Camille,  lequel,  se  voyant  assez  fort,  s'en 
alla  à  Rome  occupée  d'un  grand  nombre  de  Gaulois, 
lesquels  il  défit,  et  sauva  une  grande  somme  d'ar- 
gent que  ceux  qui  s'étaient  retirés  au  Capitole 
avaient  promis  de  donner;  et  depuis  fut  appelé  le 
second  fondateur  de  Rome.  Les  historiens  ren- 
dront meilleur  compte  de  cette  histoire  que  moi, 
qui  peut-être  me  mécompte,  parce  qu'il  y  a  plus  de 
trente  ans  que  je  n'ai  lu  livre,  ni  moins  en  ose 
lire  à  présent  à  cause  de  ma  vue  ^et  de  ma  bles- 
sure. 

En  Espagne,  les  deux  Scipions  furent  défaits  à 
trente  lieues  l'un  de  l'autre,  et  en  trente  jours, 
à  savoir,  P.  Scipion  le  premier,  et  son  frère  Cor- 
nélius Scipion  par  Asdrubal.  Et  d'un  camp  et  de 
l'autre  se  sauvèrent  quelques-uns,  et  se  rendirent 
tous  aux  quartiers  où  ils  avaient  hiverné.  Et  comme 
ils  furent-là,  trouvèrent  que  tous  leurs  colonels 
étaient  morts,  et  furent  contraints  d'en  élire  un 
qu'ils  appelèrent  le  nouveau  capitaine.  Asdrubal 
sachant  que  ce  nouveau  capitaine  avait  rassemblé 
les  soldats  romains  qui  s'étaient  sauvés  des  deux 
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défaites,  s'en  alla  soudain  les  assaillir;  mais  il  fut 
virilement  repoussé,  et  contraint  de  se  retirer  en 
un  lieu  auquel  ce  vaillant  capitaine  le  vint  combat- 
tre de  nuit,  et  défit  non-seulement  l'armée  qu'il 
avait,  mais  une  autre  qui  était  dans  un  lieu  près 
de  là,  tellement  que  par  sa  vaillance  il  sauva  non- 
seulement  ce  peu  de  Romains  qui  s'étaient  sauvés 
des  deux  batailles  perdues,  mais  les  Espagnes  au 
peuple  romain;  car  sans  lui  tout  y  était  perdu 
pour  les  Romains.  Or  le  sénat  demeura  longtemps 
sans  avoir  nouvelles  des  Scipions  ni  de  leurs  af- 
faires, et  après  furent  avertis  de  la  perte  qu'a- 
vaient faites  les  deux  Scipions,  et  des  victoires  du 
nouveau  capitaine.  Il  ne  me  souvient  point  comme 
il  s'appelait  auparavant  qu'il  fût  créé  et  appelé 
nouveau  capitaine;  il  en  souviendra  mieux  aux 
historiens  qu'à  moi,  qui  n'ai  vu  il  y  a  si  longtemps 
livre.  Et  comme  le  sénat  fut  averti  du  tout,  ils  en- 
voyèrent Scipion  le  jeune  pour  commander  :  je 
crois  qu'il  était  fils  du  premier  Scipion,  qui  avait 
été  tué  ;  et  mandèrent  au  nouveau  capitaine  qu'il 
vînt  à  Rome.  Et  comme  il  fut  à  Rome,  au  lieu  de 
le  récompenser,  ils  le  mirent  en  jugement,  lui 
mettant  sus  qu'il  avait  pris  l'élection  et  comman- 
dement des  soldats  et  non  du  sénat.  Je  crois  qu'ils 
le  firent  mourir,  à  tout  le  moins  je  n'ai  point  vu  en 
Tite-Live  qu'il  se  parlât  plus  de  lui. 

0  combien  d'autres  grands  capitaines  ont  été 
payés  de  telles  récompenses  du  temps  des  Ro- 
mains! les  histoires  en  sont  toutes  pleines.  Et  puis- 
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que  la  justice  de  France  est  régie  et  gouvernée 
par  les  lois  des  Romains,  c'est  bien  raison  que  les 
rois  de  France  se  gouvernent  par  leurs  coutumes. 
Que  plût  à  Dieu  que  le  roi  voulût  faire  parler  de 
lui  pour  jamais,  et  laisser  mémoire  de  sa  pru- 
dence, qui  serait  à  jamais  louée!  C'est  qu'il  fît 
brûler  tous  les  livres  de  lois  suivant  lesquelles  sa 
justice  juge,  et  faire  une  justice  toute  nouvelle, 
juste  et  sainte  (car  j'oserais  dire  qu'il  n'y  a  monar- 
que en  la  chrétienté  qui  s'aide  de  ces  lois  que  les 
rois  de  France;  tous  les  autres  ont  des  lois  faites 
par  eux  pour  abréger  tous  procès ,  voire  même 
Béarn  et  Lorraine,  qui  sont  aux  deux  coins  du 
royaume),  et  que  les  procès  ne  puissent  durer 
plus  de  deux  ans.  Si.  le  roi  faisait  cela,  il  se  pour- 
rait vanter  d'avoir  un  "monde  de  soldats  qui  se- 
raient forcés  de  prendre  les  armes,  puisqu'ils 
n'auraient  que  faire  au  palais  ;  car  ôtez  cette  voca- 
tion, à  quoi  voulez-vous  qu'un  bon  cœur,  noble  et 
généreux,  s'adonne  sinon  aux  armes?  Qui  accroît  la 
puissance  et  l'étendue  du  Grand  Seigneur?  rien  que 
cela  :  il  ne  songe  qu'aux  armes.  0  combien  de 
braves  capitaines  sortiraient  de  ce  royaume!  Je 
crois  que  les  deux  tiers  s'amusent  en  ces  palais  et 
plaidoiries;  et  cependant,  encore  qu'ils  aient  natu- 
rellement bon  cœur,  avec  le  temps  s'apoltronis- 
sent.  Ce  royaume  serait  formidable  aux  étrangers. 
Combien  serait-il  riche  et  opulent!  car  toute  la 
ruine  de  la  noblesse  ne  vient  que  des  mauvais  con- 
seils que  les  avocats  donnent  aux  parties.  Il  me 
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souvient  avoir  lu  en  une  fenêtre  d'une  maison  à 
Toulouse,  qu'un  avocat  des  plus  fameux  de  la 
cour,  qui  se  nommait  Mainery,  avait  fait  mettre 
un  écriteau  où  il  y  avait  tels  mots  gravés  : 

Faux  conseils  et  mauvaises  têtes 
M'ont  fait  bâtir  ces  fenêtres. 

Et  puisqu'eux-mêmes  le  mettent  par  écrit,  je  le 
puis  bien  dire.  Nous  sommes  bien  fous  de  nous 
détruire  les  uns  les  autres  pour  les  enrichir.  La 
ruine  vient  aussi  bien  à  celui  qui  gagne  qu'à  celui 
qui  perd,  car  ils  tirent  les  procès  en  si  grande 
longueur,  que  quand  celui  qui  a  gagné  compte  l'ar- 
gent qu'il  a  dépensé ,  il  trouve  avoir  plus  mis  que 
gagné,  outre  le  temps  qu'il  a  perdu.  Et  si  le  roi  fai- 
sait cela,  peut-être  que  les  coutumes  des  traverses 
et  charités  que  l'on  donne  se  perdraient  comme  les 
lois,  et  tous  les  bons  serviteurs  du  roi  qui  ne  pen- 
sent à  autre  chose  qu  a  le  servir  fidèlement  et  loya- 
lement, demeureraient  près  de  Leurs  Majestés,  ou 
seraient  employés  pour  son  service. 

Or,  puisque  je  fais  compagnie  à  tant  de  grands 
personnages  du  temps  passé  et  de  ceux  que  j'ai  vus 
de  mon  temps,  je  me  réjouirai  à  la  retraite  que  j'ai 
faite  en  ma  maison,  me  tenant  heureux  de  tenir 
compagnie  à  si  grands  hommes,  étant  assuré  de 
deux  choses,  c'est  de  la  loyauté,  laquelle  l'on  ne 
me  peut  ôter  en  aucune  manière  ;  et  l'autre,  que 
j'ai  affaire  à  un  bon  roi,  qui  connaîtra  avec  le 
temps  le  service  que  je  lui  ai  fait  et  à  sa  couronne, 
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Que  si  je  suis  retiré  en  ma  maison,  ce  n'est  pas  à 
regret,  car  c'est  tout  ce  que  de  longtemps  je  dési- 
rais, pourvu  que  ce  fût  en  la  bonne  grâce  du  roi  et 
de  la  reine,  laquelle  justement  ne  me  peuvent  ôter. 
De  quoi  j'en  loue  Dieu,  qui  m'a  si  bien  conduit  en 
toutes  mes  charges,  que  je  ne  leur  ai  jamais  donné 
occasion  de  m'en  priver  ;  et  suis  plus  heureux  et 
plus  content  que  ceux-là  qui  m'ont  baillé  ces  tra- 
verses, car  je  me  ris  de  la  peine  en  laquelle  ils  sont 
de  se  garder  les  uns  des  autres  de  s'en  donner  :  je 
crois  que  les  âmes  du  purgatoire  n'ont  point  tant 
de  peine.  Et  je  suis  ici  en  repos  avec  ma  famille  et 
mes  parents  et  amis,  prenant  plaisir  à  faire  écrire 
sous  moi  ce  que  j'ai  vu.  Je  pourrais  dire  que,  sans 
cette  grande  arquebusade  qui  me  perce  le  visage, 
et  laquelle  il  faut  que  je  laisse  ouverte,  je  serais 
très-content  et  heureux  ;  car  en  la  perte  de  mes 
enfants,  je  me  console  qu'ils  sont  tous  morts  en 
gens  de  bien,  l'épée  en  la  main  pour  le  service  de 
mon  roi.  Et  pour  le  reste,  je  serais  un  homme  sans 
sens  ni  entendement,  si  je  ne  jugeais  que  ce  sont 
des  tours  qui  se  jouent  au  monde,  et  quant  et 
quant  que  c'est  un  grand  bien  pour  moi,  qui  n'ai 
pas  occasion  de  faire  mal  à  personne,  de  quoi  je  ne 
me  pourrais  exempter  continuant  une  telle  et  si 
grande  charge  comme  était  celle  que  j'avais. 
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CHAPITRE  III 

Dispositions  pour  le  siège  de  La  Rochelle.  —  Paix  de  Longju- 
meau  ou  de  Chartres.  —  Maladie  de  Montluc  à  Agen.  —  Re- 
prise des  hostilités. 


Je  laisserai  ce  propos  qui  m'a  mis  en  colère, 
pour  retourner  à  ce  que  je  devins  après  avoir  dit 
adieu  à  tous  ces  seigneurs  et  capitaines  qui  allaient 
en  France.  Je  repassai  par  Périgueux  et  baillai 
commission  au  sénéchal  de  Périgord  pour  faire  tête 
à  tout  ce  qui  se  remuerait  par  delà.  Et  comme  je 
fus  à  Agen,  j'envoyai  une  patente  à  M.  de  Bellegarde 
à  Toulouse,  pour  commander  en  mon  absence  au 
pays  de  Gomminge,  Bigorre  et  jusqu'aux  frontières 
de  Béarn  ;  une  autre  à  M.  de  Negrepelisse,  pour 
commander  aux  jugeries  de  Verdun  et  rivière  ;  j'en 
envoyai  une  autre  à  M.  de  Cornusson  le  vieux,  pour 
commander  en  Rouergue;  puis,  je  laissai  encore 
quatorze  ou  quinze  enseignes  de  gens  de  pied,  les- 
quelles je  tenais,  partie  en  Quercy,  pour  faire  tête 
aux  vicomtes  qui  ne  bougeaient  du  pays  et  re- 
muaient toujours  quelques  besognes,  et  le  demeu- 
rant vers  Bordelais.  Et  au  bout  de  quelque  temps 
le  roi  me  manda  que  j'allasse  assiéger  La  Rochelle, 
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et  qu'il  m'envoyait  commission  pour  recouvrer  de 
l'argent  pour  faire  les  frais  de  la  guerre. 

[1568]  Premièrement  il  voulait  que  ceux  de  Tou- 
louse me  baillassent  vingt  mille  francs  de  l'argent 
qui  était  provenu  des  meubles  des  huguenots,  pour 
payer  les  gens  de  pied  ;  et  pour  les  frais  de  l'artil- 
lerie, que  je  prendrais  quinze  mille  francs  sur 
quelques  droits  que  le  roi  a  en  Saintonge,  et  Sa 
Majesté  n'en  tire  que  neuf  mille;  que  S&dite  Ma- 
jesté manderait  au  gouverneur  de  Nantes  qu'il 
m'envoyât  quatre  canons  et  quelques  couleuvrines. 
Voilà  mes  assignations  bien  assurées  et  propres 
pour  une  telle  besogue.  Il  semblait  plutôt  que 
c'était  une  moquerie  et  une  farce  qu'autrement,  et 
qu'on  me  voulait  envoyer  devant  La  Rochelle  pour 
me  faire  perdre  ou  pour  y  recevoir  une  écorne. 
Cependant  je  voulus  tenter  tout  ce  qui  s'en  pour- 
rait tirer,  et  mandai  incontinent  au  parlement  et 
capitouls  ce  que  le  roi  leur  écrivait.  Ils  me  firent 
réponse  qu'il  y  avait  longtemps  que  ce  peu  de 
meubles  qui  s'étaient  trouvés  des  huguenots  en  leur 
ville  avaient  été  vendus  et  dépensés  pour  les  frais 
qu'il  leur  avait  convenu  de  faire  aux  affaires  qui 
s'étaient  présentées.  Et  ayant  entendu  cette  réponse, 
je  m'en  allai  à  Bordeaux  voir  si  je  pourrais  conver- 
tir la  cour  de  parlement  et  les  jurats,  qu'ils  ai- 
dassent de  quelque  argent  à  l'entreprise  ;  et  ne  sus 
jamais  tant  faire  avec  eux,  qu'ilsy  voulus  sent  four- 
nir un  seul  denier,  disant  qu'ils  voulaient  garder 
ce  qu'ils  avaient  pour  l'employer  à  la  défense  de 
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leur  ville  si  l'occasion  s'en  présentait,  et  non  pour 
La  Rochelle  qui  n'était  de  leur  ressort.  Je  dépêchai 
vers  Leurs  Majestés,  leur  faisant  savoir  leurs  ré- 
ponses, et  que  pour  cela  je  ne  m'arrêterais  de 
m'acheminer  en  Saintonge,  les  suppliant  m'en- 
voyer  autres  assignations  plus  sûres;  autrement  je 
ne  me  pouvais  aller  engager  devant  La  Rochelle 
sans  perdre  leur  réputation  et  la  mienne,  et  peut- 
être  tout  le  camp  ;  car  assiégeant  une  place  de  telle 
importance  sans  que  les  soldats  fussent  payés  pour 
les  tenir  sujets  aux  tranchées,  ils  seraient  con- 
traints de  s'en  aller  au  pillage;  et  cependant  l'artil- 
lerie me  demeurerait  engagée;  aussi  je  savais  bien 
ce  que  valait  l'aune  de  telles  affaires.  J'écrivis 
aussi  à  Sa  Majesté  qu'il  commandât  au  gouverneur 
de  Nantes  qu'il  m'envoyât  l'artillerie  en  diligence, 
et  qu'il  la  fît  porter  au  Brouage,  espérant  bientôt 
avoir  gagné  les  îles.  Et  comme  j'eus  mandé  à  Leurs 
Majestés  cette  dépêche,  je  m'en  revins  en  Agenois 
pour  faire  marcher  douze  ou  treize  enseignes  que 
j'y  avais,  et  aussi  pour  amener  la  noblesse  du  pays. 
Et  étant  à  Saint-Macaire,  j'y  trouvai  M.  de  Lauzun 
et  les  commissaires  qui  faisaient  la  revue  de  sa 
compagnie.  Je  priai  ledit  seigneur  qu'incontinent 
la  revue  faite  il  fît  acheminer  M.  de  Madaillan, 
qui  portait  son  enseigne,  droit  à  Saintes,  et  baillai 
audit  sieur  de  Madaillan  une  cornette  d'argoulets 
qui  était  au  sieur  de  Verduzan ,  sénéchal  de 
Bazadais,  mien  parent,  et  lui  baillai  les  compa- 
gnies de  Mabrun,  Thodias  et  La  Mothe  Mongauzy,  et 
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leur  ordonnai  de  faire  extrême  diligence,  sans  ar- 
rêter qu'ils  ne  fussent  à  Saintes,  et  que  si  les  Ma- 
rennaux  étaient  à  Saint-Séverin,  que  dès  qu'ils  au- 
raient repu  ils  les  allassent  combattre,  et  que  s'ils 
avaient  la  victoire,  ils  menassent  bien  les  mains, 
car  ce  n'était  que  communes,  et  dès  que  les  autres 
entendraient  la  défaite  de  leurs  compagnons,  ils  se 
mettraient  en  telle  crainte  qn'ils  ne  feraient  jamais 
plus  tête,  et  que  la  peur  irait  jusqu'à  La  Rochelle; 
mais  qu'il  fallait  surtout  faire  grande  tuerie  pour 
donner  l'épouvante.  J'écrivis  à  M.  de  Pons  toute 
l'entreprise,  et  qu'il  envoyât  des  forces  à  Saintes, 
pour  que  tous  ensemble  allassent  faire  cette  exé- 
cution. J'avais  déjà  mandé  aux  enseignes  qu'ils  se 
rendissent  vers  Agenois,  et  à  la  noblesse  pareille- 
ment. Ledit  sénéchal  de  Bazadais  prit  la  charge 
d'être  notre  maréchal  de  camp.  Je  n'avais  de  gen- 
darmes que  la  compagnie  de  M.  de  Lauzun,  la 
mienne  et  celle  de  M.  de  Merville,  grand  sénéchal 
de  Guyenne  :  de  celle  de  M.  de  Jarnac,  que  le  roi 
avait  commandé  se  rendre  près  de  moi,  ne  s'en 
trouva  pas  la  quarte  part,  car  les  autres  étaient 
avec  M.  le  prince  de  Condé.  Je  n'arrêtai  que  trois 
jours  à  Agen,  et  m'en  retournai  droit  en  Bordelais 
avec  ce  peu  de  forces  que  j'avais  pu  assembler.  Je 
baillai  la  charge  des  gens  de  pied  à  commander  à 
mon  neveu  le  sieur  de  Leberon.  Et  comme  je  fus  à 
la  seconde  journée  d'Agen,  je  reçus  lettres  de  M.  de 
Madaillan,  par  lesquelles  m'avertissait  comme  ils 
avaient  fait  si  grande  diligence  qu'ils  étaient  arri- 
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vés,  la  troisième  nuit  après  que  je  les  eus  laissés,  à 
Saintes,  et  qu'ayant  entendu  qu'il  y  avait  trois  en- 
seignes de  gens  de  pied  à  Saint-Séverin,  qui  s'y 
étaient  parqués  et  fortifiés,  ils  les  avaient  chargés  et 
de  fait  emporté  trois  drapeaux.  J'arrivai  cinq  ou 
six  jours  après  à  Marennes,  où  je  trouvai  M.  dePons, 
à  qui  Sa  Majesté  avait  écrit,  et  à  M.  de  Jarnac 
aussi,  de  se  rendre  auprès  de  moi  au  siège  de  La 
Rochelle.  Peu  après  je  reçus  une  lettre  du  gouver- 
neur de  Nantes,  par  laquelle  il  me  mandait  qu'il 
ne  se  fallait  point  attendre  à  son  artillerie,  car  il 
n'avait  qu'un  canon  monté  sur  vieux  rouage,  et 
que  le  demeurant  était  tout  par  terre,  sans  qu'il  pût 
être  prêt  d'un  mois.  Voilà  comme  les  villes  de 
frontière  et  d'importance  étaient  pourvues  et  mu- 
nies :  La  Rochelle  n'était  pas  ainsi.  Je  me  mis  à 
temporiser  aux  environs  de  Saint- Jean  et  de  Sain- 
tes, en  attendant  la  réponse  de  Leurs  Majestés  et 
l'argent  pour  faire  partir  l'artillerie  de  Bordeaux, 
bien  marri  de  m'être  avancé  si  avant.  De  jour  à 
autre  je  leur  faisais  des  dépêches,  mais  je  n'en  pou- 
vais avoir  réponse.  Le  dernier  que  j'y  envoyai,  ce 
fut  Dagron,  qui  s'était  retiré  auprès  de  M.  de  Pons, 
Et  cependant  M.  duLude  s'approcha  de  Saint- Jean, 
et  parlâmes  ensemble  à  la  maison  d'un  gentil- 
homme. Il  me  montra  des  lettres  que  le  roi  lui 
avait  écrites,  par  lesquelles  il  lui  commandait  de  se 
rendre  à  l'entreprise  de  La  Rochelle  avec  moi  et 
me  dit  qu'il  m'obéirait  d'aussi  bonne  volonté  qu'à 
la  propre  personne  du  roi,  pour  être  le  plus  vieux 
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capitaine  de  France,  et  qu'il  m'amènerait  six  ou 
sept  enseignes  de  gens  de  pied  et  trois  ou  quatre 
cents  che\aux.  Donc  il  ne  tint  à  moi  ni  aux  sei- 
gneurs à  qui  le  roi  avait  commandé  de  m'y  as- 
sister, ni  à  force  gens  de  pied  ni  de  cheval,  sinon  à 
faute  de  moyens  pour  mener  l'artillerie  et  un  peu 
d'argent  pour  les  gens  de  pied,  que  ce  siège  de  La 
Rochelle  ne  réussît.  Je  ne  veux  pas  dire  que  je 
l'eusse  emporté,  mais  je  leur  eusse  fait  peur,  et 
peut-être  du  mal. 

Pendant  ce  temps  M.  de  Pons  avait  réduit  les  îles 
d'Oleron  et  d'xYlvert,  car  elles  sont  presque  à  lui, 
et  le  capitaine  LaGombaudière  était  dedans,  y  ayant 
sa  maison, et  commandait  tant  en  Alvert  qu'Oleron. 
Il  ne  restait  plus  que  l'île  de  Ré,  où  on  avait  fait 
un  fort  auprès  d'une  église,  et  plusieurs  autres  aux 
descentes.  Je  fis  élire  cinq  cents  arquebusiers  de 
toutes  nos  troupes,  et  tous  les  capitaines,  enseignes 
et  lieutenants,  sauf  la  moitié  de  la  compagnie  de 
Mongauzy  le  vieux,  qui  demeura  à  terre  pour  com- 
mander ce  qui  restait;  je  fis  embarquer  mon  neveu 
de  Leberon  avec  ladite  troupe  au  havre  du  Brouage. 
Guillet,  receveur  pour  le  roi  en  ces  quartiers-là, 
prit  grande  peine  d'avitailler  et  préparer  les  na- 
vires. La  reine  de  Navarre  l'a  fait  mourir  depuis 
en  ces  derniers  troubles,  je  n'ai  jamais  pu  enten- 
dre pourquoi.  Je  l'avais  toujours  connu  bon  servi- 
teur du  roi,  et  crois  que  la  diligence  qu'il  fit  en  cet 
embarquement  lui  a  porté  plus  de  dommage  que 
de  profit,  et  peut-être  a  été  cause  de  sa  mort,  car 
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la  reine  de  Navarre  n'aimait  pas  ces  gens-là.  La 
tourmente  garda  un  jour  et  une  nuit  que  mondit 
neveu  ne  pût  faire  descente;  aussi  les  ennemis  dé- 
fendaient la  descente  des  forts  qu'ils  avaient  faits. 
A  la  fin,  il  s'avisa  la  nuit  d'envoyer  tous  les  petits 
bateaux  qu'il  avait  amenés  avec  lui  chargés  de 
soldats,  faire  descente  par  les  rochers,  derrière 
l'île,  où  les  ennemis  ne  se  prenaient  garde.  Et 
comme  il  y  en  eut  une  partie  à  terre,  les  ennemis 
s'en  aperçurent  et  coururent  là  et  combattirent; 
mais  les  nôtres  demeurèrent  maîtres.  Mondit  ne- 
veu, qui  était  au  combat,  envoya  devers  les  capi- 
taines et  soldats  qui  étaient  demeurés  aux  navires, 
pour  les  faire  venir;  ce  qui  promptement  fut  fait. 
Gomme  tous  furent  à  terre,  ils  marchèrent  droit 
au  grand  fort  de  l'église,  qui  était  à  une  grande 
lieue  et  demie  de  là,  et  l'assaillirent  par  deux  ou 
trois  côtés:  de  sorte  qu'ils  l'emportèrent  et  tuèrent 
tout  ce  qui  se  trouva  dedans,  car  ceux  qui  gar- 
daient les  descentes  se  mirent  dans  de  petits  ba- 
teaux et  se  sauvèrent  devers  La  Rochelle.  M.  de 
Pons  et  moi  étions  sur  le  bord  de  la  mer,  et  voyions 
les  bateaux  qui  fuyaient  devers  La  Rochelle.  Nous 
jugeâmes  que  c'étaient  des  gens  de  l'île  qui  se 
sauvaient,  et  que  nos  gens  avaient  eu  la  victoire. 
Et  deux  jours  après  mondit  neveu  me  manda 
comme  le  tout  s'était  passé,  car  plus  tôt  il  ne  put, 
à  cause  que  le  vent  était  si  contraire  qu'il  n'y  avait 
ordre  de  venir  à  Marennes,  où  ledit  sieur  et  moi 
étions.  Puis  je  laissai  dans  l'île  deux  compagnies 
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de  gens  de  pied,  et  fis  revenir  mondit  neveu.  Je 
laissai  M.  de  Pons  à  Marennes  et  in  en  allai  à  Saint» 
Jean,  où  M.  de  Jarnac  se  rendit  pour  pourvoir  à 
tout  ce  qui  serait  nécessaire  au  siège.  Je  fis  faire 
grandes  provisions  de  vivres;  le  maréchal  des 
logis  de  feu  M.  de  Burie  m'aida  fort,  car  il  est  de 
ces  quartiers-là. 

Or  j'attendais  toujours  les  nouvelles  du  roi,  mais 
je  n'en  eus  jamais  aucune,  ni  aucun  messager  ne 
revenait  ;  et  à  la  vérité  il  y  avait  du  péril  par  les 
chemins,  car  les  ennemis  tenaient  tous  les  grands 
chemins  par  lesquels  on  revenait  en  Saintonge.  Et 
le  premier  qui  arriva,  ce  fut  Dagron,  qui  porta 
nouvelles  que  la  paix  était  presque  arrêtée,  et  que 
bientôt  le  roi  me  devait  mander  ce  que  j'aurais  à 
faire.  Je  crois  qu'ayant  vu  M.  le  prince  et  M.  l'ami- 
ral avec  leurs  forces  aux  portes  de  Paris  pour 
donner  une  bataille,  et  puis  se  promener  parla 
France ,  ils  songeaient  plus  à  cela  qu'aux  affaires 
de  la  Guyenne.  Voilà  le  succès  de  mon  voyage  de 
Saintonge.  Et  parce  qu'on  m'a  reproché  qu'il  y  avait 
trois  ans  que  je  n'avais  rien  fait  qui  vaille,  je  vou- 
drais de  bon  cœur  que  ceux  qui  proposent  au  roi 
les  entreprises  fussent  aussi  prompts  à  faire  état 
de  ce  qui  est  nécessaire,  comme  ils  sont  prompts  à 
donner  des  assignations  et  remèdes  qui  ne  valent 
rien  du  tout,  comme  celles  que  l'on  m'envoya,  et 
ainsi  nous  ferions  quelque  chose  de  bon;  mais  de 
la  sorte  que  l'on  en  i^e,  il  faudrait  être  Dieu  pour 
faire  miracles.  Oh  !  qufe  les  gens  sont  bienheureux 
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qui  demeurent  près  du  roi,  ne  s'approchant  pas  des 
combats,  et  taillent  force  besogne  et  à  bon  marché 
aux  autres,  afin  que  le  roi  les  estime  sages  et  bien 
avisés  :  ils  n'ont  garde  de  dire  au  roi  que  si  Mont- 
luc  ou  autre  n'y  veut  aller  à  ce  prix,  qu'ils  s'offrent 
d'y  aller.  Il  suffit  de  savoir  bien  parler;  et  peut- 
être  tel  en  parle,  qui  serait  bien  aise  qu'on  ne  fît 
rien  qui  vaille,  et  ne  sont  le  plus  souvent  que  dis- 
simulations, feintes  et  jalousies;  c'est  en  bon  fran- 
çais trahir  son  maître.  Je  m'assure,  à  la  bonne  vo- 
lonté des  seigneurs  qui  étaient  avec  moi  et  à 
l'étonnement  en  quoi  ce  peuple  se  mettait,  que  si 
j'eusse  été  secouru  de  moyens,  j'eusse  essayé 
d'emporter  cette  ville,  qui  s'est  depuis  rendue  très- 
forte.  Que  si  le  roi  leur  laisse  prendre  plus  grand 
pied,  il  est  à  craindre  qu'ils  ne  se  tirent  de  son 
obéissance.  Je  fus  donc  si  mal  assisté,  et  le  roi  si 
mal  servi,  que  je  ne  pus  faire  autre  chose. 

Quelques  jours  après,  le  roi  m'envoya  la  paix 
pour  la  faire  publiera  Bordeaux,  et  me  manda  que 
je  fisse  retirer  en  leurs  maisons  tous  les  gens  de 
pied  :  ce  que  je  fis,  et  l'envoyai  à  la  cour  du  parle- 
ment et  aux  jurats,  pour  la  faire  publier.  Je  ne 
m'y  voulus  trouver,  connaissant  bien  que  c'était 
une  paix  pour  prendre  haleine  et  temps  pour  se 
pourvoir  d'autres  choses  nécessaires  pour  la  guerre, 
et  non  pour  la  faire  durer;  car  le  roi,  qui  avait  été 
pris  au  dépourvu,  n'endurerait  jamais  le  trait 
qu'on  lui  avait  voulu  faire  :  encore  qu'il  fût  bien 
jeune,   était-il  prince  de  grand  cœur,  et  qui  por- 
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tait  impatiemment  cette  audacieuse  entreprise,  à 
ce  que  j'ai  ouï  conter  à  ceux  qui  y  étaient.  Il  mon- 
tra son  courage  généreux  et  vraiment  digne  d'un 
roi,  se  mettant  à  la  tête  des  Suisses  pour  se  retirer 
à  Paris.  Et  pensez-vous,  messieurs,  qui  avez  con- 
duit ces  troupes,  qu'il  oublie  cette  injure?  malai- 
sément l'endureriez-vous  de  votre  pareil  :  voyez 
ce  que  vous  feriez  de  votre  valet.  Je  n'ai  jamais  vu 
chose  si  étrange,  ni  lu  :  ce  qui  me  faisait  toujours 
penser  que  le  roi  s'en  ressentirait.  M.  le  prince  et 
M.  l'amiral  firent  en  cette  paix  un  pas  de  clerc,  car 
ils  avaient  l'avantage  des  jeux  et  crois  qu'ils  eus- 
sent emporté  Chartres.  Ceux  qui  moyennèrent 
lors  la  paix,  firent  un  bon  service  au  roi  et  à  la 
France. 

Voilà  la  fin  de  ce  que  j'ai  fait  aux  seconds  trou- 
bles. Il  me  semble  que  ce  n'est  pas  faire  peu  de 
service  au  roi,  de  lui  envoyer  de  secours  1100  ou 
1200  chevaux,  trente  enseignes  de  gens  de  pied, 
et  lui  garder  le  pays  de  la  Guyenne,  lui  conquérir 
les  îles,  et  ne  tenir  point  à  moi  que  je  n'allasse 
tenter  la  fortune  à  La  Rochelle,  et  lui  envoyer  tout 
l'argent  qui  se  levait  par  deçà  :  mais  je  ne  pouvais 
faire  miracles-  Ceux  qui  sont  auprès  de  Sa  Majesté 
m'en  ont  toujours  prêté  quelqu'une;  je  crois  que 
si  le  roi  les  veut  écouter  encore  à  cette  heure 
que  je  n'ai  nulle  charge,  ils  trouveraient  quelque 
chose  encore  à  redire,  car  il  ne  faut  pas  perdre  les 
coutumes  de  la  cour,  qui  sont  rapports  et  traverses 
à  ceux  qui  ont  envie  de  bien  faire.  Si  j'étais  près 
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d'eux,  je  saurais  bien  leur  répondre;  mais  il  y  a 
trop  loin  de  Gascogne  à  Paris;  et  puis  j'ai  perdu 
mes  enfants,  et  en  vieille  bête  il  n'y  a  point  de 
ressource. 

Cette  paix  des  seconds  troubles,  qui  fut  faite  à 
Chartres,  ne  dura  que  huit  ou  neuf  mois  au  plus  ; 
ainsi  on  l'appela  la  petite  paix.  Pendant  ce  temps  je 
me  transportai  à  Bordeaux  au  commencement  de 
mai,  pour  voir  comme  toutes  choses  se  passaient; 
et,  selon  les  nouvelles  qui  ordinairement  venaient 
de  la  cour  par  ceux  qui  en  partaient,  je  connaissais 
bien  par  discours  que  cette  paix  ne  durerait  guère  : 
car  aucune  fois  on  me  disait  que  M.  le  prince  de 
Condé  et  M.  l'amiral  étaient  contents  en  leurs  mai- 
sons, et  le  plus  souvent  on  m'assurait  le  contraire, 
et  aussi  que  le  roi  n'avait  fait  aucun  commandement 
qu'on  laissât  les  armes,  comme  il  avait  fait  à  la  paix 
des  premiers  troubles,  et  que  ceux  de  la  nouvelle 
religion  allaient  et  venaient  d'un  lieu  à  un  autre, 
et  tenaient  souvent  consistoires.  On  disait  que 
La  Rochelle  ne  se  rendrait  point,  ni  Montauban, 
ni  Castres,  Millau,  et  autres  places,  et  qu'il  sem- 
blait que  ce  fût  plutôt  une  trêve  qu'une  paix. 
D'autre  part  j'étais  entré  en  défiance  du  capitaine 
de  Blaye,  nommé  Des  Rois.  J'allai  à  Blaye,  et  me- 
nai le  procureur  général  du  parlement,  nommé 
Labet,  avec  moi.  Lequel  Des  Rois  me  commença  à 
tenir  beaucoup  de  propos  de  la  cour  de  parlement 
et  des  jurats  de  Bordeaux,  me  disant  qu'ils  le  soup- 
çonnaient, et  craignait  d'aller  à  Bordeaux.  Je  lui 
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répondis  que  cela  ne  venait  point  du  parlement,  ni 
des  jurats  principalement,  mais  que  lui-même 
était  cause  de  se  faire  soupçonner,  parce  que  tous 
ceux  de  la  garde  de  la  place  étaient  huguenots, 
lesquels  il  favorisait  dans  la  ville,  hors  de  laquelle, 
en  sa  présence,  ils  avaient  forcé  une  église,  mais 
que  s'il  voulait  que  personne  n'eût  soupçon  ni 
parlât  de  lui,  qu'il  mît  la  plupart  de  ceux  de  la 
garde  de  la  place  catholiques.  Il  me  répondit  qu'il 
y  en  avait  beaucoup  de  catholiques  :  toutefois  je 
savais  bien  le  contraire.  Je  lui  fis  une  remontrance 
comme  d'ami  à  ami,  qu'il  se  souvînt  de  quel  père 
il  était  sorti,  et  que,  pour  les  bons  services  qu'il 
avait  faits  aux  rois  François  et  Henri,  ils  lui  avaient 
donné  la  charge  de  cette  place,  et  depuis  continué 
à  lui;  et  plusieurs  autres  remontrances  qui  me 
semblaient  être  à  propos  pour  lui  ôter  une  mau- 
vaise opinion,  si  déjà  il  l'avait  mise  en  son  enten- 
dement. Auparavant  je  l'avais  toujours  soutenu, 
pour  l'avoir  toujours  connu  fort  affectionné  au  ser- 
vice du  roi,  comme  il  me  semblait  ;  et  avais  écrit  à 
Sa  Majesté  que  si  je  devais  répondre  d'un  homme, 
je  répondrais  de  celui-là  :  voyez  comme  on  se 
trompe  quelquefois  à  juger  les  hommes  à  la  pa- 
role. Mais  comme  je  fus  de  retour  à  Bordeaux,  et 
vu  des  apparences  qui  ne  me  plaisaient  guère,  je 
n'en  eus  pas  l'opinion  que  j'en  avais  eue,  et  en 
écrivis  à  Leurs  Majestés,  mais  ce  fut  sept  ou  huit 
jours  après  que  j'en  fus  parti.  Je  sus  depuis  que, 
quelques  jours  après  mon  départ,  il  s'était  rendu 
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à  Estauliers,  pour  parler  avec  M.  de  Mirambeau  et  le 
baron  de  Pardaillan,  où  ils  avaient  demeuré  en- 
semble cinq  ou  six  heures  enfermés  dans  une 
chambre.  Trois  jours  après  ils  se  rassemblèrent 
encore.  Je  fus  aussi  averti  qu'il  avait  résolu  d'al- 
ler à  la  cour  se  présenter  au  roi,  et  lui  donner  en- 
core plus  grande  assurance  de  sa  fidélité.  Je  dépê- 
chai devers  le  roi,  lui  donnant  avis  de  tout  ce  que 
j'en  avais  entendu,  et  que  ci-devant  je  lui  avais 
donné  assurance  dudit  Des  Rois,  mais  qu'à  présent 
je  ne  l'en  assurais  plus,  révoquant  ma  parole,  vu 
les  parlements  qu'il  avait  faits  à  Estauliers,  et  que, 
si  Sa  Majesté  me  voulait  croire,  il  l'ôterait  de  là, 
y  mettant  un  qui  fût  de  la  religion  de  Sadite  Ma- 
jesté; et  que,  s'il  trouvait  mon  conseil  bon,  il  devait 
retenir  ledit  Des  Rois  jusqu'à  ce  que  j'y  eusse  mis 
celui  qu'il  voudrait  en  sa  place,  et  que  j'eusse 
changé  la  garnison.  Par  mes  lettres  je  suppliai  très- 
humblement  Sa  Majesté  de  vouloir  croire  le  conseil 
que  je  lui  donnais,  autrement  qu'il  s'en  repenti- 
rait le  premier.  Des  Rois  ne  faillit  pas  de  partir 
au  jour  même,  qui  était  un  lundi,  que  j'avais 
donné  avis  au  roi.  Et  à.  ce  qu'il  me  fut  dit,  il  s'a- 
dressa à  M.  de  Lansac,  et  crois  bien  qu'il  lui  fit  ses 
doléances,  et  mit  en  opinion  ledit  sieur  de  Lansac 
que  tous  ces  soupçons  ne  procédaient  sinon  de  ce 
j'avais  eu  quelque  envie  de  faire  bailler  la  charge 
de  cette  place  à  quelque  gentilhomme  qui  fût  à 
ma  dévotion.  Je  crois  bien  que,  tant  pour  le  voisi- 
nage qu'il  avait  avec  ledit  sieur  de  Lansac,  que 
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pour  l'estime  et  bonne  renommée  du  père  dudit 
Des  Rois  et  des  siens,  le  dit  sieur  de  Lansac  le 
soutenait,  et  en  parla  au  roi,  dont  il  en  fut  le  pre- 
mier trompé  et  en  peine.  On  ne  peut  faire  juge- 
ment d'un  homme  qui  n'a  encore  jamais  fait  faute, 
mais  plutôt  bien  que  mal,  comme  celui-là.  Les 
hommes  ne  se  connaissent  pas  au  voir  comme  de 
faux  écus  :  Dieu  seul  peut  lire  dans  leur  cœur. 
Il  s'en  revint  fort  content  du  roi,  et  encore,  afin 
qu'il  eût  toujours  meilleure  affection  au  service 
du  roi,  il  lui  fit  donner  mille  écus.  Sa  Majesté  ne 
considéra  pas  qu'il  était  de  mauvais  poil,  duquel 
il  n'en  sort  guère  de  bonnes  gens.  Mais,  quoi  que 
ce  soit,  un  autre  y  fût  été  aussi  bien  trompé  que 
lui,  car  il  parlait  d'or,  et  savait  bien  déguiser  la 
mauvaiseté  de  son  cœur. 

Voyez  combien  un  prince  doit  prendre  garde  et 
observer  les  particularités  de  ce  parlement  avec 
les  huguenots,  et  en  ce  doute  prendre  plutôt  un 
parti  que  l'autre.  11  y  a  moyen  de  contenter  celui 
de  qui  on  se  craint,  sans  le  désespérer,  au  lieu 
qu'on  court  fortune  lui  laissant  la  place  en  main, 
comme  on  fit  à  Des  Rois,  et  une  bonne  place,  la- 
quelle servit  de  beaucoup  aux  huguenots.  Depuis 
qu'une  femme  écoute,  adieu  vous  dis;  aussi  de- 
puis qu'un  gouverneur  d'une  place  parle  ainsi  en 
secret,  il  y  a  quelque  anguille  sous  roche.  Il  faut 
que  le  roi  ou  le  prince  soit  lors  aussi  jaloux  que  le 
mari  qui  sait  sa  femme  prêter  l'oreille  ;  si  par 
même  moyen,  celui  qui  se  trouve  à  ces  pourpar- 
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lers  n'en  avertit  sous  main  son  maître  ou  le  lieu- 
tenant du  roi,  encore  y  a-t-il  du  danger,  et  il  est 
malaisé  de  se  garder  d'un  traître. 

Avant  que  partir  de  Bordeaux,  le  matin  j'assem- 
blai le  procureur  général,  le  général  de  Gourgues, 
le  capitaine  Verre  ;  le  sieur  de  Leberon,  mon  ne- 
veu y  était  aussi  ;  je  voulus  discourir  avec  eux  ce 
que  j'avais  pensé  en  moi-même  sur  les  nouvelles 
qui  venaient  journellement  de  la  cour,  de  la  dé- 
fiance et  mal  contentement  en  quoi  était  M.  le 
prince  de  Condé,  et  ce  que  je  ferais  si  j'étais  en  sa 
place.  Il  se  ressouviendront  que  je  leur  disais  que, 
si  monsieur  le  prince  pouvait  passer,  il  s'en  vien- 
drait en  Saintonge,  ayant  La  Rochelle  à  sa  dévo- 
tion, et  presque  tout  le  pays,  et  que  les  îles  se- 
raient bientôt  révoltées  quand  ils  verraient  force 
dans  la  Saintonge  et  à  La  Rochelle,  et  M.  de  La  Ro- 
chefoucauld près  d'eux;  que  résolument  ledit  sieur 
prince  et  les  huguenots  tourneraient  tous  leurs 
desseins  du  côté  de  deçà;  car  dans  la  France  ils 
n'avaient  plus  Rouen  pour  eux,  et  n'avaient  plus 
aucun  port  de  mer  à  leur  dévotion,  et  qu'ils  se- 
raient fort  mal  conseillés  de  recommencer  une  troi- 
sième guerre  sans  avoir  un  port  de  mer  en  leur 
pouvoir.  Or  ils  n'en  pouvaient  choisir  un  plus  à 
leur  avantage  que  celui  de  La  Rochelle,  duquel  dé- 
pend celui  de  Brouage,  qui  est  le  plus  beau  port 
de  mer  de  la  France;  car,  étant  là,  ils  auraient  se- 
cours d'Allemagne,  de  Flandre,  d'Angleterre, 
d'Ecosse,  de  Bretagne,  de  Normandie,  tous  pays 
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farcis  de  leur  religion.  Et  à  la  vérité,  si  le  roi  leur 
baillait  à  choisir  pour  se  cantonner  au  royaume  de 
France,  ils  n'en  eussent  su  choisir  un  plus  à  leur 
commodité  et  avantage  que  celui-là.  Ils  trouvèrent 
mon  discours  approchant  de  la  vérité,  lequel  j'a- 
vais fait  la  nuit  même,  rêvassant  après  nos  affai- 
res, car  c'a  été  mon  entretien  :  cela  présageait 
presque  autant  d'infortune  et  de  malheur  comme 
les  songes  que  j'avais  faits  du  roi  Henri  et  du  roi 
Charles.  Les  ayant  ainsi  entretenus,  je  leur  dis 
qu'il  fallait  trouver  des  remèdes  avant  que  le  mal- 
heur advînt,  et  que  je  pensais  bien  que,  donnant 
cet  avis  à  Leurs  Majestés,  si  l'on  ne  leur  proposait 
des  moyens  pour  rompre  leurs  desseins,  ils  n'ajou- 
teraient point  de  foi  et  mépriseraient  mon  avis. 
Nous  commençâmes  à  discourir  que,  pour  couper 
chemin  à  tous  ces  malheurs  qui  nous  menaçaient, 
il  n'y  avait  autre  moyen  que  de  se  faire  forts  sur  la 
mer,  et  se  saisir  de  bonne  heure  des  ports,  et 
qu'avec  quatre  navires  et  quatre  chaloupes  que 
Ton  tiendrait  à  Chedebois,  à  La  Palisse  et  à  l'em- 
bouchure de  Brouage,  il  suffirait;  et  que,  si  les 
ports  étaient  une  fois  nôtres,  ni  Anglais,  ni  homme 
qui  les  pût  favoriser,  n'y  pourrait  venir,  sachant 
qu'il  faudrait  aborder  en  lieux  où  d'heure  à  autre 
la  tourmente  est  fâcheuse  ;  que  gens  de  marine  ne 
partent  jamais  pour  venir  en  un  lieu,  s'ils  n'y  ont 
port  pour  aborder  ;  et  d'autre  part,  que,  nos  na- 
vires séjournant  aux  environs  des  îles,  les  habi- 
tants ne  s'oseraient  jamais  révolter ,  et  que  nos 
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navires  tiendraient  La  Rochelle  comme  assiégée,  de 
sorte  qu'ils  seraient  bientôt  contraints  de  se  mettre 
à  la  dévotion  du  roi,  ou  de  se  contenir  sans  remuer. 
Je  leur  fis  tout  ce  discours,  et  tous  ensemble  con- 
clûmes que  j'en  devais  donner  avis  au  roi  et  à  la  reine. 
Or  il  fallait  discourir  où  se  prendrait  argent  pour 
dresser  l'équipage,  et  ce  qu'il  faudrait  pour  les  vais- 
seaux et  pour  payer  les  gens;  et  avisâmes  qu'avec 
10  000  francs  nous  les  mettrions  en  mer,  avec 
2000  sacs  de  blé  que  je  baillerais  du  mien  pour 
faire  des  biscuits.  Le  général  de  Gourgues  s'offrit 
qu'il  en  ferait  venir  du  haut  pays,  et  du  bétail  des 
landes  sur  son  crédit,  et  le  tout  sur  la  confiance 
que  nous  avions  qu'avec  le  temps  Sa  Majesté  nous 
rembourserait.  Le  procureur  général  se  fit  fort 
avec  ledit  sieur  de  Gourgues  de  convertir  toute  la 
jurade,  qu'ils  aideraient  tous  les  mois  de  quelque 
chose,  et  aussi  qu'on  lèverait  la  coutume  que  le 
maître  de  la  monnaie  qui  était  lors  avait  gagnée  au 
conseil  privé  et  au  profit  du  roi  :  ce  qui  n'avait  été 
encore  exécuté,  parce  que  le  comptable  de  Bor- 
deaux s'était  mis  à  la  traverse,  disant  que  cela  de- 
vait être  compris  en  sa  ferme;  et  par  dépit  le 
maître  de  la  monnaie  n'avait  voulu  faire  exécuter 
l'arrêt,  et  que,  quand  la  jurade  verrait  que  c'était 
pour  un  grand  bien,  non-seulement  pour  le  roi, 
mais  pour  la  ville  de  Bordeaux,  que  tout  le  monde 
y  aiderait,  et  qu'avec  cela  et  l'avance  que  j'ai  mis 
ci-devant,  il  ne  coûterait  plus  rien  au  roi.  Le  pro- 
cureur général  et  ledit  sieur  de  Gourgues  avec  le  ca- 
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pitaine  Verre  en  firent  le  calcul  avec  le  jeton  devant 
moi  ;  et  conclûmes  que  le  sieur  de  Leberon  irait  re- 
montrer tout  ceci  à  la  reine ,  et  que  Sa  Majesté 
comprendrait  mieux  cette  affaire  que  personne  de 
son  conseil.  Et  ainsi  je  dépêchai  ledit  sieur  de  Le- 
bero/i  en  poste  à  la  cour. 

La  reine  écouta  toutes  les  remontrances  que 
mondit  neveu  lui  fit.  Sa  Majesté  lui  dit  qu'elle  en 
voulait  parler  au  conseil  :  et  au  bout  de  trois  jours 
la  reine  lui  dit  que  le  conseil  du  roi  ne  l'avait  pas 
trouvé  bon;  je  crois  que  ce  fut  plus  parce  qu'au- 
cuns mirent  en  avant  que  je  faisais  cela  plus  pour 
courir  au  long  de  la  côte  que  pour  raison  qu'il  y 
eût  que  cela  dût  advenir.  Il  me  souvient  que  je 
donnai  charge  à  mondit  neveu  de  dire  à  la  reine 
que  j'étais  si  malheureux  aux  conseils  que  je  lui 
donnais,  qu'elle  n'y  avait  jamais  voulu  ajouter  foi, 
encore  qu'elle  voyait  qu'ils  se  trouvaient  toujours 
véritables  ;  et  que  je  la  suppliais  de  me  vouloir 
croire  une  fois  en  sa  vie  seulement,  et  que  si  elle 
ne  le  faisait,  elle  s'en  repentirait;  qu'il  ne  serait 
pas  temps  d'y  remédier  quand  le  malheur  serait 
advenu.  Mais  toutes  ces  remontrances  ne  ser- 
virent de  rien  ;  elle  me  renvoya  mondit  neveu  sans 
autre  dépêche,  sinon  que  le  conseil  du  roi  ne  l'a- 
vait pas  trouvé  bon  :  ce  qui  a  porté  un  très-grand 
dommage,  car  je  pense  que  les  affaires  des  hugue- 
nots ne  seraient  aujourd'hui  tant  à  leur  avantage 
comme  elles  sont;  mais  Dieu  fait  comme  il  lui  plaît. 
Je  sais  bien,  encore  que  tous  les  jours  je  fisse  mi- 
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racles,  qu'on  ne  croirait  jamais  à  la  cour  que  je 
fusse  devenu  saint,  à  tout  le  moins  ceux  qui  sont 
auprès  du  roi,  car  ils  seraient  bien  marris  que 
Leurs  Majestés  pensassent  qu'il  y  eût  gens  en  tout  le 
royaume  de  France  qui  fussent  si  vigilants  ni  atten- 
tifs aux  affaires  du  royaume  qu'eux,  ni  qui  fussent 
si  sages.  J'ai  toujours  ouï  dire  que  ceux  qui  présu- 
ment tant  d'eux  sont  le  plus  souvent  les  moindres. 
Oh  !  qu'un  roi  sage  et  prudent  doit  veiller  pour 
découvrir  ces  piperies!  J'étais  trop  éloigné  pour  le 
leur  faire  toucher  au  doigt,  et  les  lettres  n'ont 
point  de  réplique;  aussi  dans  le  conseil  du  roi  un 
ennemi  peut  faire  plus  de  mal  que  trente  amis  ne 
peuvent  faire  de  bien:  je  n'en  ai  que  trop  senti  les 
effets  ;  et  cependant  tout  va  au  rebours,  sans  qu'on 
puisse  espérer  qu'on  s'amende,  quoi  qu'on  sache 
dire.  Je  puis  bien  ici  faire  le  conte  de  Marc  de 
Brescia.  C'était  un  Italien,  lequel  avait  fait  quelques 
services  à  la  seigneurie  de  Venise  ;  il  avait  pour- 
suivi et  sollicité  sa  récompense,  mais  il  n'avait  eu 
que  du  vent.  La  fortune  porta  que  le  doge  mourut  ; 
ce  qu'ayant  entendu,  le  segnor  Marc  dressa  une 
requête  par  laquelle  il  suppliait  la  Seigneurie  de  le 
vouloir  élire  doge  pour  récompense  de  ses  ser~ 
vices.  Toute  la  Seigneurie  fut  fort  ébahie  de  la  har- 
die demande  de  cet  homme;  et  furent  quelques- 
uns  députés  pour  lui  faire  une  réprimande  et 
remontrance.  Il  leur  dit,  les  ayant  ouïs  :  Per- 
donate  mi,  voi  avete  fatto  tante  coionerie,  che  io 
pensato  che  farette  cmpora  questa;  ma  basîa,  son  con- 
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tento*.  Ainsi  pouvons  nous  dire  à  ces  messieurs 
qui  gouvernent  tout,  qu'il  ne  se  faut  étonner  de 
ce  qu'ils  font,  ni  espérer  mieux;  à  la  longue  le 
royaume  s'en  trouvera  bien  ;  il  ne  se  faut  étonner 
de  rien  qu'ils  fassent.  Je  reviens  à  mon  propos. 
Or  je  m'en  retournai  devers  le  pays  d'Agenois  :  à 
mon  arrivée  à  Agen  je  m'offensai  une  jambe,  ce 
qui  me  tint  trois  mois  au  lit;  et  en  outre,  comme 
je  pensais  être  guéri,  un  catarrhe  me  surprit,  qui 
me  faillit  couper  la  gorge,  et,  sans  ce  qu'il  prit  son 
cours  par  une  oreille,  les  médecins  disaient  que 
j'étais  mort.  Comme  je  fus  un  peu  relevé,  je  m'en 
vins  à  Cassaigne  pour  changer  d'air,  qui  fut  envi- 
ron la  fin  de  juillet.  Je  fus  averti  du  côté  de  Béarn, 
que  la  reine  de  Navarre  était  partie  de  Pau  pour 
s'en  aller  en  Foix  faire  tenir  ses  états.  Soudain 
après  j'eus  avis  qu'elle  s'était  arrêtée  à  Vie  Bigorre  ; 
et  incontinent  après  j'eus  un  autre  avertissement, 
qu'un  mercredi  au  soir  lui  était  arrivé  un  gentil- 
homme de  monsieur  de  La  Rochefoucauld,  qui  avait 
demeuré  plus  de  quatre  heures  enfermé  avec  elle 
dans  son  cabinet.  Quelque  paix  qu'il  y  eût,  j'étais 
toujours  aux  écoutes,  et  avais  des  gens  apostés 
pour  observer  ce  qui  se  faisait  en  Béarn,  car  je 
savais  bien  qu'il  se  forgeait  là  quelque  chose  qui 
ne  valait  guère.  J'eus  avis  que  le  jeudi  elle  était 
partie  en  grande  hâte,  et  prenait  le  chemin  de  Ne- 
rac,  comme  il  fut  vrai,  car  elle  y  arriva  le  diman- 

1.  Pardonnez-moi  ;  vous  avez  fait  tant  de  sottises  que  j'ai  pensé 
que  vous  feriez  encore  celle-là;  il  suffit,  je  suis  content, 
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che  matin.  Sa  venue  donna  à  penser  à  beaucoup  de 
gens  beaucoup  de  besogne,  et  que  la  paix  ne  dure- 
rait guère.  Je  l'envoyai  le  lendemain  visiter  par 
mon  neveu  de  Leberon,  la  suppliant  très-humble- 
ment que  sa  venue  nous  apportât  quelque  profit 
pour  l'entretien  de  la  paix,  l'assurant  sur  mon 
honneur  que  de  mon  côté  je  prendrais  tel  soin,  que 
par  les  catholiques  la  guerre  ne  se  commencerait 
point.  Elle  me  manda  qu'elle  n'était  venue  à  Nerac 
que  pour  cette  occasion,  et  pour  abattre  les  opi- 
nions qu'aucuns  de  sa  religion  pourraient  prendre, 
sachant  bien  que  d'une  religion  et  d'autre  il  y  en 
avait  qui  ne  désiraient  que  la  guerre  ;  et  puisque 
j'étais  en  cette  volonté  de  faire  entretenir  la  paix, 
que  bientôt  je  connaîtrais  que  sa  volonté  et  inten- 
tion n'était  autre  ;  et  que  je  l'avertisse  seulement 
de  tout  ce  que  j'entendrais,  car  elle  donnerait 
ordre  à  tout  ce  qui  dépendrait  de  ceux  de  sa  reli- 
gion. Deux  choses  me  commandaient  de  la  croire, 
encore  qu'à  la  cour  on  m'en  ait  voulu  reprendre: 
la  première,  que  jamais  le  roi  ne  lui  avait  donné 
occasion  de  rien  faire  contre  lui,  me  souvenant 
que  le  roi  l'avait  soutenue  contre  le  pape,  et  de 
nouveau  contre  ses  sujets  de  Béarn;  et  l'autre,  des 
grandes  promesses  qu'ordinairement  par  lettres  et 
par  messagers  exprès  elle  faisait  au  roi  de  ne  lui 
être  jamais  contraire  :  je  crois  que  Sa  Majesté  en  a 
une  centaine  de  lettres.  Toutes  ces  choses  considé- 
rées, et  la  parenté  prochaine  qu'elle  a  avec  le 
roi,  qui  serait  celui-là  qui  eût  osé  entreprendre  de 
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lui  montrer  que  l'on  avait  soupçon  d'elle?  Si  je 
l'eusse  fait,  elle  eût  dit  et  m'eût  chargé  d'être  cause 
de  lui  avoir  fait  changer  la  bonne  volonté  qu'elle 
avait  toujours  portée  au  service  du  roi,  et  n'eût  pas 
ladite  dame  eu  faute  de  soutien  à  la  cour  contre 
moi,  pour  me  charger  le  bât  plutôt  que  la  selle. 
J'aime  beaucoup  mieux  qu'elle  ait  fait  ce  qu'elle  a 
fait  sans  occasion,  que  de  l'avoir  fait  avec  l'occasion 
qu'elle  eût  pu  mettre  en  avant:  toujours  le  plus 
petit  a  le  tort.  Si  le  roi  ou  la  reine  avaient  envie 
que  je  le  fisse,  pourquoi  est-ce  que  l'on  ne  me  le 
mandait?  je  n'eusse  rien  craint  alors.  On  veut  que 
je  sois  prophète.  Je  prenais  bien  garde  à  ce  qui  se 
faisait  en  Béarn,  parce  que  ce  pays  est  fort  gâté  de 
cette  religion  qu'elle  y  a  semée  :  je  ne  sais  pas  qui 
Votera.  Il  y  avait  plusieurs  ministres,  lesquels  avec 
leur  douce  mine  ne  chantaient  que  la  guerre  ;  mais 
quant  à  elle,  je  n'eusse  jamais  pensé  qu'elle  eût  fait 
une  telle  faute  qu'elle  eût  jamais  voulu  hasarder 
son  État  comme  elle  fit,  lequel  le  roi  lui  avait  con- 
servé. Je  crois  que  ces  bons  ministres,  sous  pré- 
texte de  la  parole  de  Dieu,  la  tirèrent  à  leur  parti; 
car  pour  cet  effet  ils  n'oublient  rien,  et  disent  mer- 
veilles à  qui  les  veut  écouter.  Elle  partit  de  Nerac 
un  dimanche  matin  ;  ma  femme  lui  allait  faire  la 
révérence  ce  même  jour,  M.  de  Saincthorentet  mes 
enfants  avec  elle,  pour  courir  la  bague  et  donner 
passe-temps  à  M.  le  prince,  ayant  fait  état  de  n'en 
bouger  de  huit  ou  dix  jours.  J'y  envoyais  ma  femme 
expressément  pour  l'entretenir  toujours  en  assu- 

15  m—  1? 
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rance  de  moi  et  des  catholiques,  que  nous  ne  pren- 
drions point  les  armes.  Ce  même  dimanche,  à  la 
pointe  du  jour,  arriva  un  contrôleur  des  siens,  par 
lequel  elle  me  mandait  qu'il  ne  fallait  pas  que  ma 
femme  y  allât,  car  elle  s'en  allait  à  Casteljaloux, 
pour  quelques  nouvelles  qu'elle  avait  entendues, 
qu'aucuns  brouillons  de  sa  religion  avaient  envie 
de  remuer  quelque  chose,  et  qu'elle  les  en  garde- 
rait bien.  Je  connus  alors  que  c'était  autre  besogne 
que  d'y  donner  ordre,  car  elle  l'eût  bien  pu  faire 
de  Nerac  même,  sans  aller  à  Casteljaloux:  toute- 
fois je  ne  pouvais  bien  entendre  le  fond  de  son 
dessein.  Le  lendemain  matin  je  m'en  allai  à  Agen, 
et  dépêchai  devers  M.  deMadaillan,  afin  que  secrè- 
tement il  assemblât  tous  ceux  de  ma  compagnie  de 
delà  la  rivière  de  Garonne  à  La  Sauvetat,  où  est 
sa  maison,  et  au  chevalier  mon  fils,  qui  était  co- 
lonel en  Guyenne,  qu'il  avertît  tous  ses  capitaines, 
afin  que  jour  et  nuit  ils  s'acheminassent  en  dili- 
gence au  Port  Sainte-Marie  avec  quinze  ou  vingt 
arquebusiers  à  cheval  chacun,  et  qu'ils  n'atten- 
dissent point  d'en  avoir  davantage.  Je  mandai  aussi 
à  M.  de  Fontenilles,  qui  était  en  garnison  à  Mois- 
sac,  qu'il  en  fît  de  même,  et  qu'il  mandât  à  ceux 
de  sa  compagnie  qui  n'étaient  en  sa  garnison, 
qu'ils  le  suivissent  en  diligence. 

La  reine  de  Navarre  ne  demeura  que  deux  jours 
à  Casteljaloux,  et  prit  son  chemin  droit  à  Tonneins 
et  Eymet.  Son  partement  fut  si  bref,  qu'il  s'en 
fallut  quatre  heures  que  le  chevalier  mon  fils  ne  se 
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pût  joindre  avec  M.  de  Madaillan,  à  cause  du  pas- 
sage de  la  rivière  d'Aiguillon,  où  il  n'y  avait  que 
deux  petits  bateaux  ;  et  comme  nos  gens  arrivèrent 
à  Eymet,  il  n'y  avait  que  trois  ou  quatre  heures 
qu'elle  était  partie  en  hâte  droit  à  Bergerac.  Le 
sieur  de  Pilles  lui  était  venu  au-devant  avec  soixante 
ou  quatre-vingts  chevaux,  et  ainsi  elle  passa  la  Dor- 
dogne.  Je  pris  tant  de  peine  à  faire  mes  dépêches 
jour  et  nuit,  pour  avertir  tous  les  capitaines  et 
sieurs  du  pays  de  prendre  les  armes,  n'étant  encore 
bien  guéri  de  mon  catarrhe,  que  je  tombai  de 
nouveau  en  une  extrême  maladie.  Tout  le  monde 
croyait  que  je  n'en  échapperais  jamais;  je  n'en 
pensais  pas  moins,  car  je  fis  mon  testament,  ce 
que  je  n'avais  jamais  fait  pour  maladie  ni  blessure 
que  j'eusse  eue  :  en  tant  de  maladies  et  blessu- 
res que  j'ai  eues,  je  n'avais  soin  que  de  mes  armes  et 
chevaux;  mais  lors,  pensant  mourir,  je  songeais  à 
tout;  ce  qui  plus  me  tourmentait,  était  de  laisser 
le  pays  en  tel  état,  et  mon  roi.  Pendant  ma  mala- 
die, je  fis  dresser  trente  enseignes  de  gens  de  pied 
au  chevalier  mon  fils.  La  levée  fut  si  prompte  que 
les  capitaines  ne  purent  recouvrer  des  soldats 
pour  le  tiers  de  leurs  compagnies,  et  d'autre  part 
presque  tous  ceux  que  M.  de  Saincthorent  en  amena 
aux  seconds  troubles  étaient  demeurés  en  France 
parmi  les  régiments,  et  une  partie  des  capitaines. 

Étant  encore  en  l'extrémité  de  ma  maladie,  M.  de 
Joyeuse,  qui  était  vers  Montpellier,  m'avertit  que 
les  Provençaux  avaient  passé  le  Rhône,  et  que 
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M.  (TAssier  les  était  allé  recueillir  vers  Uzès  ;  qu'ils 
n'étaient  que  5  ou  6000  bélîtres  (c'était  le  mot 
de  sa  lettre),  conduisant  femmes  et  enfants  avec 
eux,  et  que  facilement  je  leur  empêcherais  le  pas- 
sage, s'en  allant  rendre  en  Saintonge  à  M.  le 
prince  de  Condé  et  à  M.  l'amiral,  lesquels  déjà  y 
étaient  arrivés;  aussi  la  reine  de  Navarre  avait 
pris  ce  chemin,  comme  en  lieu  de  sûreté  et  où  ils 
avaient  beaucoup  de  moyens,  et  le  pays  à  leur  dé- 
votion. 11  me  fat  mandé  de  la  cour  que  le  roi  avait 
dépêché  M.  de  Montpensier  pour  venir  recueillir  les 
forces  de  la  Guyenne  et  de  Poitou  ;  de  quoi  j'étais 
bien  aise,  m'assurant  bien  que  si  nous  étions  avec 
lui,  nous  combattrions.  Le  jour  même  que  je  sor- 
tis du  lit,  relevé  de  ma  grande  maladie,  je  m'ache- 
minai droit  à  Gahors,  menant  un  médecin  et  une 
litière  après  moi  :  j'avais  plus  besoin  de  cela  que 
d'un  cheval  d  Espagne  ;  et  ainsi  me  traînai  jusqu'à 
Gastelnau  de  Montratier,  cinq  lieues  près  de  Ga- 
hors, pour  nous  assembler  tous  là.  Il  y  arriva  MM.  de 
Gondrin,  de  La  Valette,  de  Sainte  Colombe,  qui 
amenait  vingt-cinq  hommes  d'armes  ou  archers  de 
la  compagnie  de  Monsieur,  qui  était  de  ce  pays  ;  le 
lieutenant  et  enseigne  de  M.  de  Montpezat,  qui  en 
avait  quelques-uns  de  M.  le  marquis  de  Villars  ; 
M.  du  Masses,  avec  sa  compagnie,  et  la  mienne,  qui 
pour  lors  était  de  soixante  hommes  d'armes.  Je 
demeurai  quatre  ou  cinq  jours  à  Gastelnau,  où  je 
commençai  un  peu  à  me  remettre,  et  là  je  reçus 
lettres  de  M.  des  Gars  qu'il  se  venait  joindre  à  moi 
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avec  sa  compagnie  et  une  compagnie  de  chevaux- 
légers  qu'il  avait  faite,  et  le  vicomte  de  Limeuil 
avec  sa  compagnie,  et  une  compagnie  de  chevaux- 
légers,  et  quelque  noblesse  qu'il  avait  avec  lui  de 
Limousin  et  Périgord  :  j'en  avais  aussi  quelques-uns 
dans  la  troupe  de  M.  des  Cars  et  dans  la  nôtre.  Nous 
jugeâmes  au  rapport  de  notre  maréchal  de  camp, 
qui  était  M.  de  La  Chapelle-Lozières,  lieutenant  de 
M.  de  Biron,  que  nous  pouvions  être  au  plus  qua- 
tre cents  salades  ;  et  quant  aux  gens  de  pied,  en 
toutes  les  trente  enseignes  il  n'y  pouvait  avoir  que 
1800  hommes  pour  combattre,  bons  ou  mauvais. 
Et  passant  le  pont  à  Cahors,  le  chevalier  de  Montluc 
fit  la  revue  de  ses  gens,  et  en  cassa  trois  ou  quatre 
cents  qui  ne  servaient  que  pour  piller  le  pays;  il  ne 
lui  en  demeura  que  1800.  Il  lui  en  venait  toujours 
quelqu'un,  car  les  capitaines  avaient  laissé  derrière 
leurs  lieutenants,  qui  en  assemblaient  toujours. 
Nous  marchâmes  droit  à  Cahors,  là  où  je  demeurai 
douze  jours,  et  le  camp  aux  environs.  Je  reçus 
^ettres  encore  de  M.  des  Cars,  qui  m'attendait  vers 
Souillac,  et  aussi  de  M.  de  Joyeuse,  m'avertissant 
par  celle-ci  que  les  ennemis  s'acheminaient  toujours 
au  long  de  la  montagne  vers  Rodez.  Et  ainsi  nous 
partîmes,  et  en  deux  jours  nous  en  vînmes  à  Souil- 
lac. 

Là  je  reçus  lettres  de  M.  l'évêque  de  Rodez,  de 
MM.  de  Lestang,  fils  aîné  de  M.  de  Cornusson,  et  de 
Saint-Yensa,  toutes  d'une  même  teneur,  qui  était 
qu'ils  les  avaient  reconnus,  et  qu'ils  n'étaient  que 
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cinq  ou  six  mille  coquins,ayant  leurs  femmes  eten- 
fants  avec  eux,  tout  de  même  sorte  que  M.  de 
Joyeuse  nous  avait  mandé.  Et  parce  que  tant  de 
gens  de  bien  nous  donnaient  cet  avertissement, 
surtout  M.  de  Joyeuse,  qui  me  mandait  les  avoir 
fait  reconnaître  par  gens  de  bien,  et  les  autres 
par  eux-mêmes  les  avaient  reconnus,  nous  pen- 
sions tous  que  cela  fût  ainsi.  Voilà  ce  que  c'est  que 
de  faire  reconnaître  ou  de  reconnaître  soi-même  ; 
car  ces  avertissements  nous  faillirent  faire  perdre, 
et  nous  fûmes  plutôt  conservés  par  œuvre  de 
Dieu  que  par  œuvre  d'homme,  combien  que  nous 
étions  tous  en  une  pensée,  qui  était  que  malaisé- 
ment pouvions-nous  imprimer  dans  notre  tête  que 
MM.  le  comte  de  Tende,  de  Gordes,  deMaugiron  et 
de  Suze,  ayant  toutes  les  forces  de  Dauphiné  et 
de  Provence,  eussent  laissé  passer  le  Rhône  à  si 
peu  de  gens  en  si  mauvais  équipage,  sans  les  com- 
battre (car  ils  étaient  tous  ensemble,ainsi  que  m'a- 
vait mandé  M.  de  Joyeuse),  ni  leditsieur  de  Joyeuse 
même,  qui  avait  assez  de  forces  en  Languedoc  pour 
leur  empêcher  de  son  côté  le  passage  de  la  rivière; 
car  il  en  était  à  deux  ou  trois  journées.  Je  ne  pou- 
vais aussi  imaginer  comment  cette  poignée  de  gens 
était  si  hardie  d'oser  traverser  ainsi  la  France;  je 
disais  toujours  :  «  Voilà  de  bien  hardis  et  braves 
bélîtres  ;  il  les  faut  voir  :  si  ainsi  est,  nous  en  au- 
rons bon  marché.  »  L'envie  que  nous  avions  de  les 
combattre  nous  faisait  de  l'autre  côté  croire  que 
ce  qu'on  nous  mandait  était  vrai,  car  souvent  on 
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se  persuade  ce  qu'on  désire.  En  cette  résolution 
nous  faisions  état  de  les  aller  combattre  inconti- 
nent qu'ils  s'approcheraient  de  la  rivière  de  Dor- 
dogne. 

Étant  à  Gourdon,  arrivaM.  de  Monsallez,  qui  m'ap- 
porta lettres  du  roi,  et  à  M.  des  Gars  aussi,  par  les- 
quelles Sa  Majesté  nous  mandait  de  nous  rendre 
auprès  de  M.  de  Montpensier,  qui  était  vers  Poi- 
tou, pour  combattre  M.  le  prince  de  Gondé  et  M.  l'a- 
miral. Il  vint  fort  échauffé,  pour  nous  faire  partir 
incontinent.  Nous  entrâmes  tous  au  conseil,  là  où 
nous  étions  MM.  des  Gars  et  des  Bories,  de  Saint 
Génies  le  vieux,  deux  ou  trois  autres  chevaliers  de 
l'Ordre  qui  étaient  venus  avec  M.  des  Gars  :  et  de 
notre  côté  étaient  MM.  de  Gondrin,  de  La  Valette, 
du  Masses,  de  Fontenilles,  de  Giversac,  de  Sainte 
Colombe,  de  Gancon,  de  Brassac,  de  La  Chapelle 
Lozières,  de  Gassaneuil,  et  quelques  autres  cheva- 
liers de  l'Ordre.  J'avais  renvoyé  M.  de  Saincthorent 
vers  Moissac,  parce  qu'on  m'avait  mandé  que  les 
vicomtes  s'assemblaient  pour  s'aller  joindre  avec 
M.d'Assier  et  les  Provençaux,  afin  de  me  tenir  tou- 
jours averti;  et  faisais  état  de  combattre  ces  gens- 
là  avec  ce  que  nous  étions  ensemble,  puisqu'ils 
n'étaient  que  cinq  ou  six  mille  bélîtres,  comme  l'on 
nous  mandait.  Il  n'y  eut  un  seul  capitaine  ni  che- 
valier de  l'Ordre  qui  fût  au  conseil,  qui  n'opinât 
d'une  même  voix,  qui  fut  que  M.  le  prince  deCondé 
et  M.  l'amiral  n'étaient  point  si  novices  aux  armes, 
ni  si  jeunes  capitaines,  qu'ils  ne  se  sussent  bien 
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garder  de  combattre,  sinon  quand  il  leur  plairait, 
vu  qu'ils  avaient  déjà  une  rivière  en  leur  faveur, 
qui  était  la  Charente,  et  qu'ils  avaient  les  ponts  de 
Saintes  et  de  Cognac  pour  eux  ;  et  d'autre  part, 
qu'ils  ne  se  hasarderaient  pas  de  combattre  qu'ils 
n'eussent  des  gens  de  pied,  ce  qu'ils  n'avaient  point, 
s'en  étant  venus  dénués  avec  trente  ou  quarante 
chevaux  ;  et  qu'ils  attendraient,  avant  que  se  met- 
tre en  campagne  pour  combattre,  les  Provençaux 
que  M.  d'Assier  menait  ;  et  que  puisqu'ils  nous  ve- 
naient sur  les  bras,  il  nous  valait  beaucoup  mieux 
les  combattre  nous-mêmes,  que  non  de  nous  aller 
joindre  avec  M.  de  Montpensier,  qui  était  loin  de 
nous,  et  laisser  les  Provençaux  derrière,  en  liberté 
de  prendre  en  toute  sûreté  le  chemin  qu'ils  vou- 
draient au  long  de  la  Dordogne  droit  à  Cognac  ; 
puisqu'il  ne  restait  point  de  forces  en  Guyenne 
pour  les  en  garder.  Ainsi  résolurent  tous  qu'il  les 
fallait  combattre  avant  que  s'acheminer  ailleurs, 
espérant  en  Dieu  que  la  victoire  nous  en  demeure- 
rait, puisqu'ils  étaient  si  peu  de  gens.  Il  fut  aussi 
supposé  que  lesdits  Provençaux,  comme  ils  se  ver- 
raient au  large,  prendraient  le  chemin  vers  les 
vicomtes,  car  toutes  les  rivières  étaient  guéa^bles, 
et  que  M.  le  prince  et  M.  l'amiral  se  viendraient 
joindre  avec  eux  vers  Libourne  et  Fronsac,  car  à 
Bordeaux  n'y  aurait  personne  pour  les  empêcher. 
D'autres  disaient  que  comme  nous  penserions  dé- 
fendre les  villes  de  Saintonge,  nous  perdrions  les 
nôtres.  Du  reste  il  n'y  eut  capitaine  ni  chevalier 
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de  l'Ordre  qui  tînt  autre  opinion,  sinon  M.  de  Mon- 
sallez,  qui  était  demi-désespéré,  voyant  qu'il  ne 
pouvait  mener  le  secours,  comme  il  s'était  promis 
qu'il  ferait.  Et  comme  il  vit  notre  résolution,  il  se 
départit  de  nous;  je  ne  saurais  dire  où  il  alla  :  une 
chose  sais-je  bien,  qu'il  était  îort  en  colère.  Il  dépê- 
cha promptement  son  frère  devers  le  roi,  et,  à  ce 
que  j'ai  été  averti  depuis,  il  me  chaussa  bien  les 
éperons  envers  Leurs  Majestés,  disant  que  j'avais 
converti  tous  les  capitaines  à  faire  cette  réponse. 
A  la  vérité  cette  réponse  lui  était  bien  à  contre- 
cœur; car  il  eût  bien  voulu  montrer  au  roi  et  à  la 
reine  qu'il  avait  grand  crédit  en  Guyenne  d'avoir 
mené  ce  secours  où  il  y  avait  tant  de  braves  ca- 
pitaines, pour  toujours  avoir  plus  de  crédit  et  de 
faveur  auprès  de  Leurs  Majestés,  aux  fins  d'obte- 
nir ses  demandes,  qui  étaient  si  épaisses  que  jamais 
le  roi  ne  lui  fit  bien  en  l'une  main  qu'il  n'ouvrît 
l'autre  pour  en  demander  toujours  davantage.  Je 
dirai  cela,  que  jamais  les  rois  de  France  ne  firent 
tant  de  bien  à  gentilhomme  de  la  Guyenne  comme 
le  nôtre  avait  fait  à  lui;  car  il  lui  donna  pour 
un  coup  deux  évêchés,  deux  abbayes,  et  d'argent 
plus  de  cent  mille  francs  :  et  ce  néanmoins  il  ne 
demeura  jamais  content.  Et  je  dirai  une  autre  cho- 
se, que,  quand  même  tous  les  capitaines  se  fussent 
résolus  d'aller  trouver  M.  de  Montpensier,  il  n'en 
y  avait  un  seul  qui  eût  voulu  y  aller  avec  lui  :  ils 
le  montrèrent  bien  après,  car  personne  ne  le  vou- 
lut suivre  lorsqu'il  fut  près  de  Monsieur,  mais  bien 
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M.  de  La  Valette,  qui  n'était  pas  la  moitié  si  favo- 
risé qu'il  était,  mais  il  savait  mieux  ce  qui  était  du 
fait  de  la  guerre.  Je  ne  dis  pas  que  le  sieur  de  Mon- 
sallez  ne  fût  brave  gentilhomme  de  sa  personne, 
mais  il  se  faut  mesurer  et  avoir  fort  sué  sous  le 
harnais  avant  de  faire  le  grand  capitaine  et  le 
gouverne-tout. 

Après  ce  conseil,  tenu  à  Gourdon,  s'étant  le  dit 
sieur  de  Monsallez  départi  de  nous,  arrivèrent  nou- 
velles de  l'évêque  de  Cahors,  son  oncle,  qui  nous 
mandait  que  le  camp  des  Provençaux  était  arrivé  à 
trois  ou  quatre  lieues  de  Cahors,  et  qu'il  nous 
priait  pour  l'honneur  de  Dieu  que  nous  allassions 
secourir  la  ville,  car  ils  attendaient  les  ennemis  le 
lendemain  matin.  Et  avant  que  nous  partissions  de 
Souillac,  il  passa  un  que  je  ne  veux  nommer  ici» 
par  crainte  que  s'il  était  en  vie  il  fût  tué  ;  il  por- 
tait une  lettre  de  la  reine  à  M.  des  Gars,  lui  man- 
dant que  le  plus  secrètement  qu'il  pourrait  il  fît 
passer  cet  homme,  lequel  elle  envoyait  au  camp 
des  Provençaux  pour  découvrir  le  nombre  qu'ils 
étaient.  M.  des  Gars  me  le  vint  dire,  et  me  mena  à 
son  logis,  dans  un  cabinet  où  il  l'avait  caché.  Et 
comme  je  fus  là,  il  me  dit  la  charge  qu'il  avait  de 
la  part  de  la  reine,  et  arrêta  avec  moi  que,  si  je  lui 
voulais  bailler  un  homme  en  qui  je  me  fiasse,  et 
qui  sût  biennombrer  les  gens,  qu'il  lui  ferait  mon- 
trer tout  leur  camp  ;  non  pas  qu'il  s'amusât  à  les 
compter,  car  il  fallait  qu'il  jouât  un  autre  person- 
nage, mais  qu'il  lui  ferait  voir  tout  à  son  aise  leur 
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armée.  Je  lui  en  baillai  un  en  qui  je  me  fiais;  il 
fallait  qu'il  contrefît  le  huguenot,  et  ainsi  s'en  alla 
les  trouver-  Pour  revenir  à  l'avertissement  de 
M.  de  Cahors,  nous  tournâmes  tous  vers  Galiors 
pour  les  aller  combattre.  M.  de  La  Valette  se  mit 
devant  avec  ma  compagnie,  et  amena  avecluiM.de 
Fontenilles,  qui  pour  lors  était  mon  lieutenant, 
avec  la  moitié  de  la  mienne.  J'attendais  la  réponse 
du  roi  sur  une  prière  que  je  lui  avais  faite  de  don- 
ner la  moitié  de  sa  compagnie  audit  sieur  de  Fon- 
tenilles, et  l'autre  moitié  au  chevalier  mon  fils,pen- 
sant  de  ne  vivre  guère,  pour  la  longue  maladie 
que  j'avais  eue,  d'où  je  n'étais  point  encore  de- 
hors, m'efforçant  toujours  de  faire  plus  que  je  ne 
pouvais. 

M.  de  La  Valette  fit  une  si  grande  traite  pour 
aller  découvrir  ces  gens,  que  de  deux  jours  nous 
ne  pûmes  nous  rassembler,  car  les  chevaux  s'é- 
taient tous  déferrés  :  c'était  un  chef  bien  diligent 
autant  que  j'en  connus  jamais.  Il  fallut  qu'ils  de- 
meurassent un  jour  à  Cahors  pour  les  ferrer,  car 
tout  le  chemin  qu'ils  avaient  fait  est  tout  pays 
pierreux.  Et  ayant  entendu  M.  des  Gars  que  l'en- 
nemi prenait  le  chemin  et  la  route  de  Limousin,  il 
voulut  aller  défendre  son  gouvernement  ;  mais  il 
ne  demeura  guère  à  s'en  repentir,  car  les  ennemis 
s'acheminèrent  vers  Assier  etGramat  :  ce  qu'enten- 
dant ledit  sieur  des  Cars,  et  par  ainsi  qu'ils  étaient 
au  devant,  il  tourna  à  nous  ;  et  nous  ralliâmes  à 
Gourdon,  qui  est  à  M.  de  Saint-Sulpice.  Je  mandai 
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promptement  au  chevalier,  qui  était  déjà  fort 
avancé  vers  Cahors,  que  tout  incontinent  il  tournât 
visage  à  nous,  et  mandai  à  M.  de  La  Valette  qu'il 
s'avançât,  et  qu'il  se  rendît  à  Gramat  le  lendemain, 
afin  de  les  combattre  ce  jour-là  ou  bien  le  len- 
demain matin.  M.  des  Cars  et  moi,  M.  de  Gondrin, 
MM.  le  vicomte  de  Limeuil  et  du  Masses,  partîmes 
incontinent  après  avoir  repu,  et  marchâmes  droit 
à  Gramat;  j'envoyai  M.  du  Masses  et  le  vicomte  de 
Limeuil,  et  la  compagnie  de  chevaux-légers  devant 
avec  le  maréchal  de  camp,  droit  à  Gramat.  Et 
comme  nous  fûmes  aux  justices  de  Gramat,  à  trois 
ou  quatre  arquebusades  de  la  ville,  nous  fîmes 
halte,  attendant  M.  de  La  Valette  et  sa  troupe  qu'il 
avait  avec  lui,  où  M.  de  Sainte-Colombe,  et  tous 
ces  autres  que  j'ai  nommés,  l'avaient  suivi,  et  nos 
gens  de  pied.  J'avais  départi  en  trois  régiments  nos 
trente  enseignes  ;  encore  que  le  chevalier  com- 
mandât tout,  M.  de  Leberon  en  commandait  dix,  et 
le  capitaine  Sendat  les  dix  autres  ;  et  comme  ce  pays 
est  stérile,  ils  furent  contraints  de  loger  un  peu 
séparément  :  ce  qui  fut  cause,  après  le  long  che- 
min qu'ils  avaient  fait,  de  retourner  en  arrière, 
parce  que  les  logis  des  trente  enseignes  étaient 
séparés,  et  que  M.  de  La  Valette  ne  se  put  rendre 
à  Gramat  ce  jour-là  que  nous  y  attendîmes  jusqu'à 
ce  qu'il  fût  si  tard  que  le  soleil  se  voulait  cou- 
cher. D'heure  en  autre  M.  du  Masses  nous  mandait 
que  les  ennemis  marchaient,  qu'ils  prenaient  le 
chemin  vers  la  Pordogne,  et  qu'il  en  voyait  camper 
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en  des  villages  qu'il  y  avait  entre  Gramat  et  la 
Dordogne. 

M.  d'Assier  savait  bien^là  où  nous  étions,  et  fut 
mis  en  délibération  de  nous  venir  attaquer  ;  et 
savait-on  presque  les  forces  que  nous  avions, 
jusqu'à  cinquante  hommes.  Tous  ses  capitaines  le 
voulaient;  mais  il  montrait  une  lettre  de  M.  le 
prince  de  Condé,  par  laquelle  il  lui  mandait  de  ne 
s'engager  aucunement  à  combattre,  sinon  que  ce 
fût  par  grande  contrainte,  et  que  de  lui  et  de  ses 
forces  sortait  son  bien  et  son  mal.  Or,  en  attendant 
nos  gens,  arriva  à  Gramat  le  capitaine  Pierre  Mo- 
reau,  qui  était  leur  maréchal  de  camp,  pour  voir 
les  logis,  ne  pensant  pas  que  nous  fussions  si  près, 
et  là  il  fut  pris  par  trois  ou  quatre  de  ceux  du  vi- 
comte de  Limeuil  et  du  capitaine  des  chevaux-lé- 
gers, qui  nous  ramenèrent  aux  justices,  où  nous 
étions.  Et  parce  que  je  connaissais  ledit  capitaine 
Pierre  Moreau,  et  que  d'autres  fois  il  avait  été  de 
ma  compagnie  en  Piémont,  nous  le  tirâmes  à  part, 
M.  des  Gars  et  moi,  et  je  lui  demandai  qu'il  me 
dît  la  vérité,  à  peine  de  sa  vie,  combien  de  gens 
ils  étaient  :  «  Vous  savez,  capitaine  Moreau,  qu'il 
ne  me  faut  pas  mentir.  »  Il  me  répondit  qu'il 
obligeait  sa  vie  à  moi  s'il  ne  disait  la  vérité.  Nous 
connaissions  qu'il  avait  une  grande  peur,  car  il 
me  pria  de  prime  face  me  souvenir  qu'il  avait  été 
de  ma  compagnie,  et  qu'il  m'avait  servi  en  beau- 
coup de  bons  lieux,  et  que  je  l'avais  toujours  vu 
faire  en  homme  de  bien  :  je  l'assurai  de  sa  vie.  Il 


270  COMMENTAIRES  DE  MONTLUG 

nous  dit  qu'ils  étaient  de  16  à  18  000  hommes  de 
pied,  et  de  cinq  à  six  cents  chevaux,  dans  la 
troupe  desquels  il  pouvait  y  avoir  trois  cents  sa- 
lades bien  montés  et  armés,  et  les  autres  deux  ou 
trois  cents,  arquebusiers  à  cheval  et  argoulets, 
dont  il  ne  faisait  pas  grand  cas  ;  et  quant  aux  gens 
de  pied,  qu'il  y  avait  6000  arquebusiers,  tous  vieux 
soldats,  et  qu'il  n'en  avait  jamais  vu  si  grand 
nombre  en  camp  de  roi,  et  en  avaient  6000  autres 
dont  ils  ne  faisaient  pas  si  grand  cas  comme  des 
6000  premiers;  toutefois,  qu'il  y  avait  de  bons 
hommes,  et  il  pensait  qu'à  la  faveur  des  6000 
premiers  qu'ils  combattraient  et  que  le  demeurant, 
jusqu'à  17  ou  18000,  la  plupart  étaient  encore 
arquebusiers,  et  le  reste  hallebardiers,  et  quelques 
piquiers.  M.  des  Gars  et  moi  nous  regardâmes  l'un 
et  l'autre,  bien  étonnés  pour  les  avertissements 
qu'on  nous  avait  donnés.  Il  lui  dit  ces  mots  :  «  Ca- 
pitaine Moreau,  au  lieu  de  sauver  votre  vie  vous 
la  voulez  perdre,  car  vous  vous  êtes  obligé  à  dire 
la  vérité  à  peine  d'être  pendu.  M.  de  Montluc  est 
bien  averti  que  vous  n'êtes  que  5  ou  6000,  encore 
la  meilleure  partie  sont  femmes,  enfants  et  va- 
lets. »  Alors  il  répondit  :  «  Monsieur,  nous  savons 
bien  que  l'on  vous  fait  entendre  cela  ;  mais  à  peine 
de  ma  vie  si  je  vous  mens  de  cinquante  hommes.  » 
Et  alors  je  lui  dis  :  «  Nous  sommes  avertis  par 
M.  de  Joyeuse,  qui  vous  a  fait  reconnaître  jusqu'à 
un  homme,  que  vous  n'êtes  que  5  ou  6000,  et  par 
des  gentilshommes  gens  de  bien,  qui  vous  ont 
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reconnus  auprès  de  Rodez.  »  —  «Nous  savons  bien, 
dit-il,  que  M.  de  Joyeuse,  l'évêque  de  Rodez  et 
autres,  vous  ont  donné  cet  avertissement;  mais 
puisque  nous  étions  si  peu,  pourquoi  ne  se  mettait- 
on  au-devant  pour  nous  garder  de  passer  le  Rhône  ? 
Je  veux  être  pendu  si  jamais  Ton  a  donné  une 
alarme  :  et  regardez  comment  ils  nous  peuvent 
avoir  reconnus.  Monsieur,  ma  vie  y  est  obligée,,  je 
ne  veux  point  mentir,  car  puisqu'il  vous  plaît  me 
la  sauver  disant  la  vérité,  je  ne  la  veux  perdre 
disant  le  mensonge.  Et  pour  vous  en  porter  meil- 
leur témoignage,  tenez,  voilà  les  rôles  de  tout 
notre  camp,  régiment  pour  régiment,  car  moi 
indigne  ils  m'ont  fait  maréchal  de  camp.  »  Alors 
M.  des  Cars  prit  les  rôles,  et  les  lut  devant  moi.  Et 
parce  que  le  soleil  se  voulait  coucher,  nous  fûmes 
d'opinion  de  ne  loger  point  à  Gramat,  mais  reculer 
de  là  où  nous  étions  partis  le  matin,  et  là  recueillir 
M.  de  La  Valette  et  tous  nos  gens  de  pied,  pour 
délibérer  sur  ce  que  nous  avions  à  faire  :  ce  que 
fîmes*  Je  priai  M.  de  Cassaneuil  d'aller  faire  retirer 
M.  du  Masses  et  notre  maréchal  de  camp  ;  car  de 
Gramat,  là  où  les  ennemis  se  campaient,  au  plus 
loin,  il  n'y  avait  pas  un  quart  de  lieue.  Et  alla  bien 
pour  le  sieur  du  Masses  ;  car,  comme  il  s'amusait 
à  regarder  loger  leur  camp,  voir  s'il  pourrait  nom- 
brer  les  ennemis,  et  étant  descendu  de  cheval  lui 
troisième,  les  regardant  retirer  contre  le  soleil  qui 
se  couchait,  ledit  sieur  de  Cassaneuil  aperçut  toute 
leur  cavalerie,  qui  venait  tout  au  long  pour  leur 
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couper  chemin,  et  courut  les  avertir,  lesquels  s'en 
vinrent  en  hâte  devers  nous  ;  et  ainsi  nous  nous 
retirâmes  vers  Gourdon.  Et  comme  nous  eûmes 
cheminé  demi-lieue,  arriva  l'espion  de  la  reine, 
qui  ne  savait  rien  de  la  prise  du  capitaine  Moreau, 
et  nous  tirâmes  à  part  M.  des  Cars,  M.  de  Gondrin 
et  moi  ;  et  nous  dit  le  soldat  que  ledit  espion  lui 
avait  donné  moyen  de  voir  et  nombrer  tout  le 
camp  en  la  plaine  de  Pigeac,  là  où  ils  s'étaient  mis 
tous  en  bataille  pour  y  donner  l'assaut,  mais  que 
les  gens  de  la  ville  avaient  fait  un  présent  à 
M.  d'Assier,  qui  les  garda.  Il  nous  dit  qu'il  avait 
compté  cent  cinquante-deux  enseignes  de  gens  de 
pied  ;  et  parce  que  les  gens  de  cheval  étaient  un 
peu  à  l'écart,  ne  les  avait  nombres  de  si  près  que 
les  gens  de  pied,  mais  qu'il  pensait  qu'ils  fussent 
de  six  à  sept  cents  chevaux,  et  qu'il  avait  nombre 
les  gens  de  pied  de  23  à  24  000  hommes.  Après, 
M.  des  Gars  et  moi  tirâmes  à  part  l'espion,  qui  nous 
dit  tout  ainsi  qu'avait  fait  le  soldat.  L'espion  avait 
grand  peur  que  le  capitaine  Moreau  l'eût  reconnu, 
car  incontinent  qu'il  l'aperçut  il  se  tira  à  part  de 
la  troupe.  Et  avant  que  nous  fussions  chacun  en 
son  quartier,  la  minuit  fut  passée. 

Le  lendemain  nous  fûmes  tous  assemblés,  et 
tous  les  capitaines  se  trouvèrent  à  mon  logis  à 
Gourdon,  pour  délibérer  ce  que  nous  devions  faire, 
ayant  trouvé  que  nous  avions  affaire  à  autres  gens 
qu'à  5  ou  6000  bélîtres,  femmes  ou  enfants.  Le 
soir  ledit  capitaine  Pierre  Moreau  me  dit  à  part 


INFORMATIONS  273 

que  si  nous  les  allions  combattre  là  où  ils  étaient 
campés,  que,  quand  nous  serions  bien  quatre  fois 
autant  de  gens  de  cheval  et  de  pied,  nous  serions 
défaits,  parce  que  M.  d'Assier,  qui  était  de  ce  pays, 
avait  choisi  ce  lieu  pour  n'en  bouger  de  huit  ou 
dix  jours,  et  pour  attendre  le  messager  qu'ils 
avaient  envoyé  devers  M.  le  prince  et  M.  l'amiral, 
pour  leur  dire  qu'ils  ne  voulaient  point  passer  plus 
outre,  et  qu'ils  priaient  M.  le  prince  de  venir  faire 
la  guerre  en  Guyenne,  et  qu'ils  étaient  bien  assurés 
qu'ils  en  emporteraient  la  Guyenne  avant  que  le 
roi  eût  assemblé  assez  de  forces  pour  les  combattre  ; 
qu'à  ces  fins  ils  marcheraient  au-devant  de  lui 
vers  Libourne,  et  qu'ils  s'essayeraient  d'en  empor- 
ter Bordeaux,  ne  craignant  que  notre  cavalerie;  et 
pour  cela  ils  se  campaient  en  ces  quartiers-là,  qui  est 
un  pays  tout  plein  de  pierres  qui  tranchent  comme 
couteaux,  de  sorte  qu'il  n'y  a  cheval  qui  s'y  puisse 
tenir,  ni  qui  ose  courir  dessus;  et  en  outre  tous 
les  champs  et  chemins  sont  environnés  de  murailles 
de  pierre  sèche  de  la  hauteur  d'un  homme,  d'autres 
jusqu'à  la  ceinture;  et  par  ce  moyen  ils  faisaient 
état  d'enfermer  toute  leur  arquebuserie  dans  ces 
murailles,  et  les  gens  de  cheval  à  leur  queue,  de 
façon  que  nous  ne  les  pourrions  aller  combattre 
sans  nous  mettre  à  la  merci  de  leur  arquebuserie. 
Toutes  ces  choses,  tant  l'assiette  du  lieu  que  le 
nombre  des  gens,  nous  fit  penser  ce  que  par  la 
raison  nous  devions  croire,  et  arrêtâmes  que 
M.  des  Cars  enverrait  un  gendarme  des  siens  sonder 
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les  passages  sur  la  Dordogne,  tirant  à  Pigeac;  et  si 
nous  trouvions  le  passage  assuré,  nous  nous  cam- 
perions là,  et  ferions  apporter  des  vivres  de  Figeac 
en  hâte;  et  que  là  nous  serions  hors  des  pierres 
là  où  la  cavalerie  ne  pouvait  combattre,  et  que, 
trouvant  les  gués  comme  nous  pensions,  nous 
pourrions  passer  pour  combattre  les  premiers  qui 
passeraient  ou  bien  les  derniers  qui  seraient  à  pas- 
ser, car  nous  ne  serions  qu'à  une  petite  lieue  les 
uns  des  autres.  Et  ainsi  dépêchâmes  ledit  gendarme 
pour  aller  sonder  les  gués,  et  les  commissaires 
pour  aller  préparer  les  vivres,  et  conclûmes  de 
partir  le  jour  après,  par  ce  que  nous  voulions 
donner  temps  aux  commissaires  d'avoir  trouvé  des 
vivres,  et  au  gentilhomme  loisir  de  sonder  les 
gués.  Le  lendemain,,  sur  les  dix  heures  du  matin, 
voici  arriver  le  frère  de  M.  de  Monsallez,  nommé 
M.  de  Balaguier,  qui  n'avait  demeuré  que  six  ou 
sept  jours  au  plus  à  aller  et  revenir  de  la  cour,  et 
nous  apporta  lettre  du  roi,  que,  combattu  ou  à 
combattre,  incontinent  que  nous  aurions  reçu  ses 
lettres,  laissant  toutes  choses  en  ordre  ou  en  désor- 
dre pour  les  affaires  où  nous  étions,  que  Ton  mar- 
chât trouver  M.  de  Montpensier.  Nous  connûmes 
bien  que  ces  lettres  avaient  été  forgées  par  M.  de 
Monsallez,  par  ce  qu'il  nous  avait  dit,  quand  il  était 
venu  nous  quérir,  que  le  roi  et  la  reine  ne  se  sou- 
ciaient point  que  la  Guyenne  se  perdît,  pourvu  que 
l'on  allât  combattre  M.  le  prince  de  Condé;  car, 
pourvu  qu'il  fût  défait,  tout  le  reste  se  pourrait 
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recouvrer.  Il  y  en  eut  qui  lui  reprochèrent  devant 
moi  qu'il  parlait  bien  à  son  aise  ;  car  quand  sa 
maison  lui  serait  brûlée,  qu'il  était  assuré  que  le 
roi  et  la  reine  lui  donneraient  trois  fois  plus  qu'il 
ne  pourrait  perdre,  et  jusqu'ici  on  n'avait  point 
entendu  que  le  roi  eût  fait  tant  de  biens  à  tous  les 
capitaines  de  la  Guyenne  comme  à  lui  seul.  Voilà  ce 
qui  nous  fit  penser  qu'il  avait  envoyé  la  lettre  toute 
faite  au  roi,  afin  qu'elle  nous  fût  écrite  de  cette 
sorte  ;  car  aux  cabinets  des  rois,  ces  traits  se  font 
bien,  et  ces  passe-droits  encore  plus  aisément 
qu'aux  nôtres.  MM.  les  capitaines  sus  nommés  té- 
moigneront quelle  dispute  il  y  eut  avant  de  marcher, 
par  ce  que  nous  voyions  la  perte  et  ruine  du  pays 
si  M.  le  prince  venait  faire  la  guerre  en  Guyenne, 
comme  nous  pensions  fermement  qu'il  ferait 
voyant  que  ses  gens  ne  voulaient  passer  outre  ;  et 
aussi  que  nous  savions  que  M.  d'Assier  était  de  cette 
opinion,  et  que  la  reine  de  Navarre  étant  auprès 
de  M.  le  prince,  le  solliciterait  de  ce  faire,  ne  fût 
que  pour  secourir  son  bien  ;  car,  ayant  la  Guyenne 
à  sa  dévotion,  elle  assurait  bien  l'État  de  son  fils, 
et  pourrait  prétendre  plus  avant. 

Après  toutes  ces  disputes,  j'appelle  tous  les  ca- 
pitaines en  témoignage  si  je  ne  proposai  de  suivre 
la  volonté  du  roi,  et  de  marcher  où  M.  de  Montpen- 
sier  se  trouverait;  et  que,  voyant  ma  mauvaise 
disposition,  je  ne  me  pouvais  engager  à  l'entrée 
d'un  hiver  fâcheux,  pour  ne  pouvoir  servir  de  rien 
en  une  armée,  et  qu'ils  allassent  hardiment,  sans 
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craindre  que  leurs  maisons  fussent  brûlées,  car 
avec  les  gentilshommes  qui  demeuraient  au  pays 
et  les  communes,  j'espérais  de  les  conserver,  ou, 
pour  le  moins,  leur  donner  tant  d'affaires,  que  je 
leur  vendrais  bien  cher  notre  marchandise.  Il  fut 
question  de  faire  marcher  les  gens  de  pied  :  tous 
les  capitaines  dirent  que  c'était  les  envoyer  à  la 
boucherie,  car  ils  n'étaient  pas  assez  forts  pour 
répondre  aux  gens  de  pied  des  ennemis;  et  furent 
tous  d'opinion  que  je  les  devais  mettre  en  garnison 
vers  Sainte-Foy,  Libourne  et  Bergerac,  au  long  de 
la  Dordogne,  et  que  cependant  Ton  verrait  quel 
chemin  les  ennemis  prendraient  ;  et  que  si  les  en- 
nemis allaient  en  Saintonge,  le  chevalier  s'en  pour- 
rait après  aller  par  le  Limousin  se  joindre  au  camp 
du  roi.  Ainsi  je  m'en  retournai  à  Gahors  et  à  Cas- 
telnau  de  Montratier,  en  attendant  nouvelles  quel 
chemin  les  ennemis  prendraient.  Et  audit  Castel- 
nauune  dyssenterie  me  surprit  ;  mon  médecin  pensa 
perdre  là  sa  leçon  et  moi  les  bottes.  Et  pour  ce 
qu'il  y  a  aucuns  qui  m'ont  voulu  prêter  une  charité, 
disant  que  si  j'eusse  voulu  j'eusse  combattu  les 
ennemis,  autres  ont  dit  que  puisque  je  ne  les  vou- 
lais combattre,  je  devais  envoyer  promptement  les 
forces  à  M.  de  Montpensier.  J'ai  écrit  ici  la  vérité  du 
fait  bien  au  long,  jusqu'à  une  parole,  le  tout  té- 
moigné par  les  capitaines  qui  y  étaient,  sauf  ceux 
qui  sont  morts  ;  je  crois  qu'il  n'y  en  a  de  morts  que 
M.  du  Masses  :  et  s'il  y  a  du  tort  en  aucune  chose, 
il  s'en  faudrait  prendre  aux  autres  gouverneurs, 
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qui  premièrement  les  ont  laissés  assembler  en  leur 
gouvernement,  passer  les  rivières,  et  ne  les  ont 
pas  combattus  ;  je  crois  que  s'il  y  a  aucuns  qui  les 
veulent  charger  qu'ils  n'aient  bien  fait,  ils  ne  de- 
meureront sans  raison.  Mais  il  faut  qu'on  se  prenne 
toujours  à  celui  qui  n'a  jamais  voulu  dépendre  que 
du  roi  et  de  la  reine,  par  ce  que  je  n'ai  point  d'i- 
dole auprès  d'eux  ni  d'idolâtre  (je  ne  le  fis  jamais 
et  ne  le  ferai)  pour  rabattre  les  charités  qu'on  me 
prête.  Je  n'ai  point  accoutumé  de  fuir  les  combats, 
j'y  ai  été  trop  accoutumé  dès  mon  enfance.  Je  ne 
me  trouvai  jamais  en  lieu  où  nous  fussions  près 
des  ennemis,  que  je  n'aie  toujours  été  d'opinion  de 
combattre;  et  si  j'ai  été  chef,  je  les  ai  combattus 
plutôt  faible  que  fort.  Et  si  Ton  m'eût  laissé  faire 
à  cette  heure,  j'en  eusse  emporté  poil  ou  plume, 
ou  de  la  queue  ou  de  la  tête,  et  eussions  donné 
temps  à  M. de  Montpensier  de  s'approcher  de  nous- 
mais  les  lettres  forgées  de  l'invention  de  Monsallez 
eurent  plus  d'autorité  que  ce  que  nous  voyions 
à  l'œil  qu'il  fallait  faire.  A  ouïr  parler  ceux  qui 
m'accusent,  vous  diriez  qu'avec  les  ongles  je  de- 
vais tuer  tout,  et  avec  les  dents  prendre  La  Rochelle 
et  Montauban.  Je  ne  suis  pas  si  fol  de  cracher  con- 
tre le  ciel,  et  en  pays  désavantageux,  avec  trois 
mille  hommes  en  combattre  vingt  mille,  et  par  ma 
perte  tirer  la  ruine  du  pays  après  moi.  Je  laisserai 
ce  propos,  ne  voulant  point  entrer  en  excuses,  car 
je  n'ai  en  rien  failli,  et  ne  veux  apprendre  mon  mé- 
tier de  ces  contrôleurs  qui  en  parlent  sous  la  che- 
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minée,  loin  des  coups,  et  cependant  font  donner 
de  mauvais  conseils  au  roi  près  duquel  ils  sont. 
Mais  c'est  à  faire  à  un  lieutenant  du  roi  de  prendre 
son  parti,  car  il  n'est  pas  besoin  toujours  de  faire 
ce  que  le  roi  commande  :  il  est  loin  et  se  repose 
sur  vous;  c'est  donc  à  vous,  si  vous  avez  tant  soit 
peu  de  prudence,  de  juger  le  bien  d'avec  le  mal.  Il 
n'y  a  nul  qui  ose  nier  que  si  j'eusse  combattu,  que 
je  ne  misse  la  Guyenne  en  proie,  car  c'était  donner 
un  assaut  à  dix  contre  un,  et  si  j'eusse  fait  ce  qne 
le  roi  me  mandait  par  l'importunité  du  sieur  de 
Monsallez,  je  laissais  tout  le  pays  à  la  dévotion  de 
l'ennemi.  J'en  fais  juge  tout  homme  sans  passion. 
Je  repris  mon  chemin  à  Agen,  là  où  je  recouvrai 
un  peu  de  santé,  et  tout  incontinent  me  mis  en 
opinion  d'aller  trouver  M.  de  Montpensier,  et  man- 
dai à  M.  de  Terride  et  à  M.  de  Gondrin,  lequel  s'en 
était  retourné  de  Gourdon  à  »cause  d'une  maladie 
qui  l'avait  saisi  (il  y  eut  assez  affaire  de  l'en  faire 
retourner,  car,  tout  malade  comme  il  était,  il  vou- 
lait passer  avec  sa  compagnie),  s'ils  voulaient  venir 
avec  moi,  et  nous  assignâmes  à  Villeneuve  d'Age- 
nois.  Je  menais  dix  enseignes  de  gens  de  pied  que 
le  chevalier  mon  fils  conduisait,  et  laissai  les  deux 
sieurs  ci-dessus  nommés  pour  commander  pro- 
vince pour  province.  Et  comme  nous  fûmes  tous 
ensemble  prêts  à  marcher,  je  reçus  une  lettre  de 
M.  de  Montpensier,  par  laquelle  il  me  mandait  que 
toutes  affaires  laissées,  je  m'encourusse  jeter  dans 
Bordeaux,  si  déjà  je  n'étais  dedans;  car  il  était 
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averti  que  les  ennemis  avaient  une  entreprise  des- 
sus, et  qu'il  craignait  que  je  n'y  pourrais  pas  ar- 
river à  bonne  heure.  Et  à  même  heure  m'arrivaun 
huissier  de  la  cour  de  parlement  de  Bordeaux,  par 
lequel  la  cour  me  mandait  de  les  aller  secourir,  et 
qu'ils  tenaient  la  ville  pour  perdue,  si  prompte- 
ment  je  ne  m'en  allais  mettre  dedans.  Je  fus  fort 
ébahi  d'où  pouvaient  venir  ces  entreprises,  et  fus 
contraint  de  mander  à  MM.  de  Terride  et  de  Gon- 
drin  àCastillon  d'assembler  lesdites  compagnies  de 
gens  de  pied  et  la  cavalerie  qui  venaient  avec  nous, 
et  qu'ils  m'attendissent  là,  car  j'espérais  bientôt  y 
avoir  remédié.  Je  pris  seulement  quinze  ou  vingt 
gentilshommes,  et  m'en  allai  en  grande  diligence, 
faisant  venir  nos  armes  et  grands  chevaux  après  : 
et  comme  je  fus  entre  Marmande  et  La  Réole,  je 
trouvai  M.  de  Lignerolles  qui  venait  d'Espagne,  et 
M.  de  Lansac  le  jeune,  lesquels  me  prièrent  de  m'a- 
cheminer  en  toute  diligence,  et  qu'ils  se  doutaient 
que  le  lendemain,  qui  était  un  mercredi,  la  ville 
serait  prise,  laquelle  ils  avaient  laissée  en  telle  di- 
vision, que  les  uns  ne  se  fiaient  aux  autres.  Ledit 
sieur  de  Lansac  avait  reçu  deux  lettres  par  les 
quelles  on  pouvait  connaître  qu'il  y  avait  quelque 
entreprise  dans  la  ville.  Je  n'eus  pas  loisir  à  grand'- 
peine  de  les  embrasser,  et  m'en  allai  coucher  à 
Langon,  et  le  lendemain  à  midi  je  fus  à  Bordeaux. 
Javais  d'abord  dépêché  l'huissier  en  poste  pour 
donner  avis  à  la  cour  de  parlement  que  j'arrivais, 
afin  que,  si  l'entreprise  était  véritable,  que  cela  fît 
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tenir  les  gens  en  cervelle,  et  fus  contraint  d'y  met- 
tre six  jours.  J'entrai  en  la  cour  le  lendemain,  et 
leur  fis  une  remontrance  le  mieux  que  je  pus  pour 
les  assurer  et  pour  les  mettre  hors  de  tout  doute. 
Cette  compagnie  montra  avoir  beaucoup  de  conten- 
tement de  moi,  et  me  remercia.  Puis  après  dîner 
je  m'en  aDai  à  la  maison  de  ville,  où  j'en  fis  aux 
jurats  et  à  tous  ceux  de  la  jurade  une  autre.  Puis 
leur  ordonnai  de  faire  mettre  le  lendemain  en  ar- 
mes tous  ceux  de  la  ville;  ce  qui  fut  fait,  et  trouvai 
qu'il  y  avait  deux  mille  et  quatre  ou  cinq  cents 
hommes  bien  armés;  trouvai  aussi  qu'il  y  avait  les 
deux  compagnies  de  M.  de  Tilladet,  qui  pour  lors 
était  encore  gouverneur,  et  trois  autres.  Le  lende- 
main je  rentrai  encore  en  la  cour,  et  leur  remontrai 
les  forces  que  j'avais  trouvées,  et  le  peu  d'occasion 
qu'ils  avaient  d'être  entrés  en  peur,  et  la  bonne 
volonté  que  j'avais  trouvée  tant  au  peuple  qu'aux 
soldats,  leur  faisant  ma  remontrance  et  les  exhor- 
tant de  faire  leur  devoir  à  la  défense  de  la  ville; 
et  comme  je  leur  avais  fait  lever  la  main  de  vivre 
et  mourir  ensemble  pour  la  défendre,  et  que 
s'ils  connaissaient  qu'aucun  voulût  faire  le  con- 
traire, que  tous  lui  courraient  sus,  tous  générale- 
ment m'avaient  fait  le  serment  ;  ce  qui  réjouit  fort 
toute  la  cour;  je  leur  remontrai  qu'eux-mêmes 
devaient  prendre  les  armes  si  l'occasion  se  présen- 
tait, et  qu'il  leur  souvînt  que  les  plus  vaillants  ca- 
pitaines qu'avaient  les  Romains,  c'étaient  gens  de 
lettres,  et  que  s'ils  n'avaient  appris  les  lettres,  on 
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les  tenait  pour  indignes  de  grandes  charges,  et  que 
les  lettres  ne  les  devaient  empêcher  de  prendre  les 
armes  et  combattre,  mais  plutôt  leur  donner  har- 
diesse, se  souvenant  des  anciens  Romains,  et  qu'ils 
étaient  hommes  comme  eux,  lesquels  n'avaient  que 
deux  bras  et  un  cœur  comme  eux.  «  Messieurs, 
leur  dis-je,  je  vois  bien  à  vos  visages  que  vous 
n'êtes  pas  hommes  pour  vous  laisser  battre.  Ceux 
qui  ont  la  barbe  et  la  tête  blanches  seront  pour  le 
conseil;  mais  un  bon  nombre  que  je  vois  ici  sont 
propres  à  porter  la  pique.  Combien  pensez-vous 
que  cela  encouragera  le  peuple,  quand  il  verra  ceux 
qui  ont  puissance  sur  leur  bien  et  sur  leur  vie, 
prendre  les  armes  pour  leur  défense  !  Nul  n'osera 
gronder  ;  vos  ennemis  seront  en  peur  quand  ils 
ouïront  que  la  cour  de  parlement  s'arme  ;  ils  ver- 
ront que  c'est  à  bon  escient;  et  puis,  tant  de  jeu- 
nesse que  j'ai  vue  dans  votre  salle  entrant  céans, 
plus  propre  à  porter  un  corselet  qu'une  robe  lon- 
gue, fera  de  même.  »  Pour  cet  effet,  je  les  suppliai 
de  fermer  le  palais  pour  huit  jours,  afin  que  dans 
ce  terme  de  huit  jours,  chacun  d'eux  eût  reconnu 
les  armes  de  quoi  ils  voudraient  au  besoin  com- 
battre, et  qu'ils  se  départissent  de  deux  en  deux 
pour  se  tenir  aux  portes  avec  les  armes  ;  qu'en  ce 
faisant,  toute  la  ville  y  prendrait  exemple,  et  d'au- 
tre part,  que  s'il  y  avait  aucune  trahison  dans  la- 
dite ville,  ce  bon  ordre  serait  cause  de  l'assoupir, 
et  ôterait  à  l'ennemi  de  dehors  l'espérance  qu'il 
pourrait  avoir  de  prendre  la  ville  ;  et  que  puisque 
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tant  de  bien  sortait  de  cette  police  et  de  l'avis  que 
je  leur  donnais,  qui  était  la  conservation  de  leur 
ville,  vies  et  biens,  qu'ils  n'y  devaient  rien  épar- 
gner. Enfin  je  leur  dis  :  «  Messieurs,  je  vous  offre 
ma  vie  et  de  tous  mes  compagnons,  »  M.  le  prési- 
dent Roffignac,  qui  présidait  (car  M,  de  Lagebaston 
s'était  retiré  pour  n'être  son  service  agréable  au 
roi),  répondit  pour  toute  la  cour,  me  remerciant 
bien  fort  de  la  remontrance  que  je  leur  avais  faite, 
de  laquelle  à  jamais  ils  m'en  demeureraient  rede- 
vables, et  qu'il  n'y  aurait  un  seul  d'entre  eux, 
vieux  ou  jeunes,  qui  ne  prit  les  armes  pour  le 
service  du  roi  et  défense  de  la  ville.  Je  crois  que  le 
roi  doit  fort  à  cette  compagnie-là  et  à  celle  de  Tou- 
louse; car  si  Tune  ou  l'autre  eût  manqué,  la 
Guyenne  eût  eu  beaucoup  à  souffrir,  car  la  perte 
d'une  de  ces  deux  villes  emporte  et  traîne  une 
grande  queue,  voire  la  ruine  de  la  Guyenne,  En 
quatre  jours,  j'eus  ôté  tout  le  soupçon  et  crainte 
qui  était  dans  la  ville/ 

MM.  les  gouverneurs,  que  c'est  une  belle  chose 
que  de  savoir  connaître  la  complexion  de  la  na- 
tion que  vous  commandez  !  Je  veux  dire  une  chose 
pour  cette  nation,  que  si  le  gouverneur  a  gagné 
quelque  réputation  parmi  elle,  et  qu'il  leur  sache 
faire  des  remontrances  là  où  ils  puissent  prendre 
quelque  fondement ,  que  non-seulement  il  fera 
combattre  la  noblesse,  les  soldats,  les  gens  de  jus- 
tice, mais  les  moines,  les  prêtres,  les  laboureurs, 
et  les  femmes  avec  ;  car  cette  nation  n'a  point  be- 
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soin  de  hardiesse,  mais  a  besoin  d'un  bon  chef  qui 
la  sache  bien  ordonner  et  commander.  Et  croyez 
que  puisque  les  anciens  s'aidaient  tant  des  re- 
montrances qu'ils  faisaient  aux  combats,  et  qu'ils 
avaient  connaissance  du  grand  bien  que  cela  ap- 
portait, nous  ne  les  devons  mépriser  :  ils  n'ont  pas 
oublié  de  les  écrire  dans  leurs  livres  ;  par  ainsi  il 
nous  faut  assurer  qu'en  usant  ainsi  et  suivant  leur 
exemple,  cela  nous  portera  autant  de  profit  qu'il  a 
fait  à  eux.  Je  crois  que  c'est  une  très-belle  partie  à 
un  capitaine  que  de  bien  dire  :  je  n'ai  pas  été 
nourri  pour  cet  effet,  mais  encore  ai-je  eu  ce  bon- 
heur de  pouvoir  exprimer  en  termes  de  soldat  ce 
que  j'avais  à  dire  avec  assez  de  véhémence,  qui 
sentait  le  pays  d'où  je  suis  sorti.  Je  vous  conseille, 
seigneurs  qui  avez  le  moyen,  et  qui  voulez  avan- 
cer vos  enfants  par  les  armes,  de  leur  donner  d'a- 
bord les  lettres  :  bien  souvent  ils  sont  appelés  aux 
charges,  ils  en  ont  besoin,  elles  leur  servent  beau- 
coup ;  je  crois  qu'un  homme  qui  a  lu  et  retenu 
est  plus  capable  d'exécuter  de  belles  entreprises 
qu'un  autre;  si  j'en  eusse  eu,  j'en  eusse  fait  mon 
profit  :  encore  avais-je  assez  de  naturel  pour  per- 
suader le  soldat  de  venir  au  combat. 

Or  le  cinquième  jour  je  m'en  retournai  ;  et  par 
ce  que  M.  de  Merville,  grand  sénéchal  de  Guyenne, 
avait  été  malade,  et  n'avait  pu  aller  en  l'armée  et 
amener  sa  compagnie ,  nous  vînmes  ensemble  jus- 
que vers  Sainte-Poy,  où  je  reçus  des  lettres  de 
M.  de  Montpensier,  par  lesquelles  il  me  mandait 
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que  je  me  tinsse  vers  la  Dordogne,  et  que  surtout 
j'eusse  le  cœur  à  Bordeaux  et  à  Lîbourne,  car  il  ne 
pouvait  juger  encore  si  l'ennemi  reculerait  en 
Guyenne,  ou  s'il  tirerait  en  avant  ;  ce  qui  fut  cause 
que  je  m'arrêtai  autour  de  Sainte-Foy,  et  M.  de 
Terride  à  Castillonnej  attendant  ce  que  les  enne- 
mis voudraient  faire ,  et  aussi  le  commandement 
dudit  sieur  de  Montpensier,  étant  certain  qu'en 
deux  ou  trois  journées  nous  nous  joindrions  à  lui. 
Et  bientôt  après  entendîmes  qu'il  s'en  était  allé  en 
grand  hâte  vers  Poitiers,  au-devant  de  Monsieur, 
frère  du  roi,  et  que  les  ennemis  s'en  allaient  au 
long  de  la  rivière  de  Loire,  tirant  vers  La  Charité, 
au-devant  du  duc  des  Deux-Ponts.  Et  comme  je  vis 
qu'il  ne,  serait  possible]  d'atteindre  l'armée,  pour 
soulager  ce  pays  du  long  de  la  Dordogne,  je  laissai 
seulement  deux  enseignes  de  gens  de  pied  à  Gas- 
tillonne  et  trois  à  Sainte-Foy,  et  envoyai  dans  Li- 
bourne  le  sieur  de  Saincthorent  avec  sa  compagnie 
de  gens  d'armes;  et  le  sieur  de  Leberon  demeura 
à  Sainte-Foy,  ayant  trois  compagnies ,  avec  charge 
que  si  les  ennemis  s'approchaient  de  la  Guyenne, 
qu'il  s'irait  jeter  dans  Libourne  avec  lesdites  trois 
compagnies.  Le  chevalier  mon  fils  tenait  le  reste 
vers  le  pays  de  Quercy  et  Agenois,  et  nous  autres 
nous  retirâmes  chacun  en  son  quartier.  Voilà  tout 
ce  qui  fut  fait,  depuis  le  commencement  de  ces 
troubles  jusqu'alors,  en  ces  quartiers  de  Guyenne. 
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CHAPITRE  IV 


Montluc  à  Cahors.  —  Combat  de  Miremont.  —  Montluc  rejoint  le 
duc  d'Anjou,  après  la  bataille  de  Jarnac. —  Il  retourne  en 
Guyenne.  —  Entreprise  sur  La  Roche- Chalais. 


Depuis  que  Monsieur,  frère  du  roi,  fut  arrivé 
en  son  armée,  elle  temporisa  vers  Poitou  et  au 
long  de  la  rivière  de  Loire,  Cependant  rien  ne  se 
remuait  de  par  deçà,  car  les  vicomtes  se  tenaient 
vers  Castres,  Puy-Laurens,  Millau,  Saint-Antonin 
et  Montauban,  faisant  quelques  courses  pour  dé" 
rober  quelque  chose.  De  moi,  je  ne  voulais  dresser 
armée  pour  le  peu  de  dommage  qu'ils  pouvaient 
faire,  ne  tendant  à  autre  chose  qu'à  épargner 
argent,  pour  le  tout  envoyer  à  Monsieur,  et  ne 
voulais  entrer  en  aucune  dépense.  Les  capitaines 
des  gens  d'armes  et  des  gens  de  pied  qui  étaient 
en  l'armée  de  mondit  seigneur  venaient  ou  en- 
voyaient quérir^  des  gens,  autres  se  venaient  ra- 
fraîchir pour  incontinent  après  s'en  retourner.  Et 
au  bout  de  quelque  temps  je  reçus  lettres  de  Mon- 
sieur, par  lesquelles  il  me  mandait  que  j'allasse 
en  Rouergue  combattre  les  vicomtes,  s'il  m'était 
possible  :  et  alors  j'envoyai  quérir  mon  neveu  de 
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Leberon  à  Sainte- Foy  avec  ses  trois  compagnies; 
et,  encore  que  je  connusse  bien  que  je  n'y  ferais 
rien,  je  me  mis  en  chemin.  Ce  qui  m'en  faisait 
ainsi  douter,  était  pour  ce  qu'incontinent  que 
lesdits  vicomtes  entendraient  que  je  me  mettrais 
en  campagne ,  ils  se  retireraient  dans  les  villes  et 
tanières  qu'ils  tenaient  :  le  droit  de  la  guerre,  en 
laquelle  ils  se  faisaient  sages  tous  les  jours,  le 
voulait.  La  moindre  place  qui  m'eût  fait  tête  me 
pouvait  arrêter,  et  d'espérance  de  les  trouver  en 
la  campagne  je  n'en  avais  pas,  et  connaissais  bien 
que  je  ne  ferais  autre  chose  que  manger  le  public, 
si  je  demeurais  si  longuement  aux  environs  des 
villes,  et  que,  puisque  je  n'y  pouvais  mener  d'ar- 
tillerie à  cause  qu'il  n'y  avait  point  d'argent  pour 
les  frais  d'icelle,  aussi  je  n'en  faisais  pas  du  tout 
grand  amas,  par  ce  que  je  voulais  que  tout  allât 
au  camp  de  Monsieur,  car  c'était  là  qu'il  fallait 
que  le  grand  jeu  se  jouât,  et  qu'aussi  c'était  raison 
que  la  grande  dépense  s'y  fît,  car  tout  le  reste  de 
la  guerre  n'était  que  petites  escarmouches  auprès 
de  ce  qui  se  faisait  là  et  de  ce  qu'il  fallait  qu'à 
l'avenir  s'y  fît.  Gomme  je  préparais  mon  voyage, 
arriva  M.  de  Pilles,  et  avec  lui  les  sieurs  de  Bon- 
neval,  de  Monneins,  et  force  autres  gentilshommes 
qui  étaient  partis  de  leur  camp  pour  venir  assem- 
bler desgens,  ou  bien  sur  l'entreprise  qu'ils  avaient 
sur  Libourne,  laquelle  ils  faillirent  de  prendre; 
et  après  ledit  de  Pilles  se  mit  dans  Sainte-Foy,  et 
là  fit  ses  assemblées,  par  ce  que  j'en  avais  retiré 
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mon  neveu  de  Leberon  avec  les  trois  compagnies 
pour  les  mener  avec  lui  en  Rouergue.  Et  comme  je 
fus  à  Cahors,  je  fis  mettre  mon  neveu  de  Leberon 
devant  avec  cinq  enseignes  et  une  partie  de  la 
compagnie  de  M.  de  Gramont,  qu'un  nommé  le 
capitaine  Maussan,  maréchal  des  logis  de  ladite 
compagnie,  commandait,  et  le  fis  partir  en  grande 
hâte  pour  surprendre  quelques  ennemis  qui 
étaient  aux  environs  de  Villefranche  de  Rouergue, 
Ils  partirent  d'une  lieue  près  Cahors,  et  firent  huit 
grandes  lieues,  arrivant  une  heure  de  nuit  :  ils 
pensaient  le  matin,  une  heure  devant  jour,  les 
aller  surprendre,  mais  ils  ne  furent  jamais  dans  la 
ville  que  les  ennemis  ne  fussent  avertis  et  retirés 
en  leurs  forteresses. 

Il  ne  le  faut  pas  trouver  étrange,  car  je  m'émer- 
veille que  Monsieur  même,  ni  homme   qui  ait 
commandé  armée  pour  le  roi,  ait  rien  fait  qui 
vaille  à  cause  de  l'ordonnance  et  édit  que  Sa  Ma- 
jesté avait  fait,  que  personne  n'eût  rienàdemander 
aux  huguenots ,  pourvu  qu'ils  ne  portassent  les 
armes,  et  qu'ils  demeurassent  en  leurs  maisons 
paisiblement.  De  là  est  venue  la  ruine  du  roi,  de 
ses  armées  et  de  toutes  ses  affaires,  et  du  peuple 
aussi;  car  ceux-là  fournissaient  argent,  et  moyen- 
naient  que  les  femmes  qui  avaient  leurs  maris  au 
camp  de  M.  le  prince  de  Condé,  par  leur  moyen  et 
intelligence  fissent  tenir  argent  à  leurs  maris  ou 
enfants,  servant  d'espions  aux  ennemis  ;  de  sorte 
qu'il  ne  fallait  point  qu'ils  dépensassent  rien,  m 
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qu'ils  se  donnassent  peine  d'entendre  ce  que  nous 
faisions  :  eux-mêmes  les  avertissaient  pour  sur- 
prendre quelques  prisonniers,  lesquels  leurs  gens 
pouvaient  venir  prendre,  et  partageaient  le  butin. 
Je  maintiendrai  toujours  devant  le  roi  que  cet 
édit-là  seul  est  cause  que  Sa  Majesté  n'a  demeuré 
victorieuse,  et  que  cette  nouvelle  religion  n'a  été 
du  tout  détruite.  Il  eût  mieux  valu  cent  fois  que 
tous  fussent  été  auprès  de  M.  le  prince,  non  à 
leurs  maisons  ;  car  étant  auprès  dudit  sieur  prince, 
ils  n'eussent  pu  faire  grand'chose  qui  eût  été  avan- 
tageuse pour  eux,  car  c'étaient  gens  de  peu  pour 
l'action,  gens  de  ville;  au  contraire,  ils  eussent  af- 
famé bientôt  son  camp  ;  et  alors  nous  eussions  fait 
la  guerre  sans  être  épiés,  ni  sans  qu'ils  fussent 
été  avertis  de  ce  que  nous  voulions  faire,  et 
n'eussent  pu  recouvrer  argent  ni  chose  aucune  qui 
leur  fût  été  nécessaire  :  même  nous  nous  fussions 
aidés  de  leurs  moyens,  et  par  ainsi  bientôt  fussent 
morts  de  faim,  ou  se  fussent  retirés  avec  le  par- 
don que  le  roi  leur  donnait.  Je  sais  bien  qu'en  ce 
pays  de  la  Guyenne  n'en  fût  pas  demeuré  un  qui 
ne  fût  mort,  ou  il  eût  fait  la  protestation  de 
quitter  cette  religion-là  ,  comme  ils  firent  aux 
premiers  troubles;  car  je  savais  bien  le  chemin 
par  où  je  les  devais  mener;  et,  puisque  je  l'avais 
su  bien  faire  aux  premiers  troubles  avec  une 
brasse  de  corde,  je  l'eusse  bien  fait  aux  autres; 
mais,  à  cause  de  ce  bon  édit,  l'on  ne  leur  osait 
rien  dire,  et  fallait  que  l'on  les  endurât  parmi 
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nous.  Il  ne  faut  pas  donc  trouver  étrange  s'ils  ont 
fait  tant  de  belles  choses,  vu  qu'à  toutes  heures  ils 
étaient  avertis  de  tout  ce  que  nous  faisions  ou 
voulions  faire.  On  sait  bien  qu'une  armée  ne  peut 
rien  faire  qui  vaille  si  elle  n'a  de  bons  espions,  car 
il  faut  que  sur  le  rapport  d'iceux  un  camp  se 
gouverne.  Nous  n'en  avions  pas  parmi  eux,  car  il 
n'y  avait  homme  catholique,  si  hardi  fût- il,  qui  y 
osât  aller  sur  peine  de  la  mort  :  par  ainsi  nous 
ne  pouvions  savoir  rien  de  leurs  affaires,  et  ils 
savaient  tous  les  nôtres, 

0  pauvre  roi,  que  vous  avez  été  bien  pipé  en  vos 
édits,  et  y  êtes  tous  les  jours  !  Je  ne  veux  pas  nier 
qu'en  aucuns  endroits  vous  n'ayez  été  mal  servi 
de  vos  soldats  et  capitaines  ;  mais  qui  regardera  de 
bien  près,  on  trouvera  que  les  édits  et  ordonnances 
que  l'on  vous  a  fait  signer,  sont  plus  cause  de 
votre  malheur  et  du  nôtre,  que  non  la  faute  du 
combat  des  soldats  ni  de  vos  gouverneurs.  Croyez, 
Sire,  croyez  qu'avec  cette  douceur  vous  ne  vien- 
drez jamais  à  bout  de  ces  gens-là  :  le  plus  homme 
de  bien  d'eux  voudrait  vous  avoir  baisé  mort;  et 
puis  vous  nous  défendez  de  leur  faire  mal  :  il  vaut 
donc  mieux  être  de  leur  parti  que  du  vôtre,  car, 
demeurant  en  leur  maison ,  quelque  vent  qui 
coure,  ils  seront  en  sûreté.  Tel,  Sire,  est  près  de 
vous  qui  vous  fait  faire  ces  édits,  lequel  est  gagné 
pour  eux.  La  rigueur  les  fait  trembler  :  lorsque 
sans  forme  de  procès  je  les  faisais  brancher  sur  les 
chemins,  il  n'y  avait  personne  qui  ne  tremblât. 

15  m  —  19 


290  COMMENTAIRES  DE  MONTLUG 

Pensez  donc,  Sire;  de  quelle  importance  sont  ces 
beaux  édits.  Et  encore  on  vous  a  fait  signer  une 
ordonnance  d'envoyer  des  commissaires  par  toute 
la  France  pour  faire  rendre  aux  huguenots  ce  que 
nous  leur  avions  pris,  et  non  pas  à  nous  ce  qu'ils 
nous  ont  volé  :  qui  est  une  loi  faite  par  ignorance 
et  sans  considérer  le  mal  qui  en  advient,  ou  bien 
par  malice  couverte,  pour  vous  faire  haïr  de  nous 
autres  qui  êtes  notre  roi,  et  qui  vous  avons  sou- 
tenu, afin  que,  si  la  guerre  se  dresse  une  autre 
fois,  vous  ne  puissiez  trouver  catholique  qui  vous 
soutienne.  Mais  s'il  vous  souvenait  et  à  la  reine  de 
ce  que  j'en  proposai  devant  Vos  Majestés  à  Toulouse, 
présent  votre  conseil,  vous  n'eussiez  jamais  accordé 
d'envoyer  commissaires  pour  faire  rendre  aux  hu- 
guenots, qu'au  préalable  n'en  eussiez  envoyé  d'au- 
tres pour  nous  faire  rendre  justice  des  pilleries  et 
voleries  qu'ils  ont  faites  sur  les  catholiques.  Ils  ont 
une  excuse  grande  :  les  commissaires  disent  que 
nous  ne  nous  plaignons  point  comme  font  les 
huguenots.  Gomment  nous  plaindrions-nous  ?  car 
en  premier  lieu  ils  disent  que  ceux  qui  portaient 
les  armes  nous  ont  pillés  nous,  et  que  nous  les 
avons  pilléseux,  qui  ne  bougeaient  de  leurs  mai- 
sons. Il  ne  se  trouvera  un  seul  huguenot  qui  s'en 
soit  allé  porter  les  armes,  qui  n'ait  caché  ses  meu- 
bles dans  la  maison  de  ceux  qui  demeuraient.  Et 
d'autre  part,  par  la  paix  que  le  roi  a  faite,  il  leur 
est  pardonné  tout  ce  qu'ils  ont  fait,  non-seulement 
contre  lui,  mais  contre  nous-mêmes  qui  avons 
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porté  les  armes  pour  Sa  Majesté.  Et,  puisque  le 
roi  les  a  tant  voulu  favoriser  que  de  leur  par- 
donner tout,  n'est-il  pas  raisonnable  qu'elle  soit 
égale  pour  nous  ?  et  toutefois  elle  est  tout  au 
contraire;  ce  qu'ils  ont  fait  contre  nous  est  approuvé, 
et  ce  que  nous  avons  fait,  blâmé  et  trouvé  mau- 
vais, voire  mis  en  justice.  Donc,  conseiller  au  roi  de 
faire  une  loi  pour  les  uns  et  non  pour  les  autres, 
je  dis  et  dirai  toute  ma  vie  que  c'est  la  plus  injuste 
loi  qui  fût  jamais  conseillée  à  prince  du  monde. 

A  Toulouse  tout  ceci  fut  disputé,  et  furent  révo- 
qués les  commissaires  et  commissions,  ordon- 
nances et  édits;  et  pardonna  Sa  Majesté  à  tous 
généralement,  connaissant  bien  que  ces  commis- 
saires n'amèneraient  qu'une  ruine  des  uns  et  des 
autres,  pour  y  entretenir  une  haine  perpétuelle, 
qui  serait  cause  de  nous  envahir  et  nous  défier 
toujours  les  uns  des  autres,  et  de  là  procéderait 
nouvelle  guerre.  Le  roi  s'en  est  bien  trouvé,  car 
la  paix  a  duré  cinq  ans;  je  ne  sais  à  qui  me 
prendre  de  ceux  qui  sont  en  cause  qu'elle  s'est 
recommencée,  car  je  ne  sais  pas  qui  il  est;  je  sais 
que  je  n'en  suis  pas  cause.  A  qui  demandera-t-on 
justice  des  maisons  de  M.  de  Sarlabous,  de  M.  de 
Saincthorent,  des  capitaines Parron,  Campanes,Lar- 
tigue,  et  une  infinité  d'autres?  Tout  a  été  brûlé,  et 
leurs  femmes,  étant  eux  au  service  du  roi,  se  sont 
retirées  par  les  maisons  de  leurs  parents  :  encore 
aujourd'hui  elles  et  leurs  maris  ne  savent  où 
mettre  leurs  têtes  sous  couverture  qui  soit  à  eux  ; 
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et  quand  on  en  demande  raison,  ils  disent  que  ce 
sont  des  bélîtres  qui  n'ont  rien  :  ils  disent  vrai, 
car  les  riches  ne  sont  bougés  de  leurs  maisons,  et 
les  ont  gardées  ;  et  néanmoins  il  faut  faire  justice 
contre  les  nôtres  et  non  contre  les  leurs,  vu  que 
les  bélîtres  qui  n'ont  rien  ont  fait  cela.  Mais  si  le 
roi  eût  approuvé  ce  que  nous  avions  fait,  une  autre 
fois  ceux  qui  demeureraient  de  leur  religion  gar- 
deraient que  les  leurs  ne  pourraient  rien  faire 
aux  nôtres.  Mais  je  retourne  à  mes  moutons. 

Je  dépêchai  un  autre  courrier  vers  M.  de  Leberon 
à  la  compagnie  de  M.  de  Gramont,  qu'ils  tournas- 
sent en  arrière  en  aussi  grande  diligence  comme 
ils  étaient  allés,  à  tout  le  moins  s'ils  se  voulaient 
trouver  au  combat.  Ce  courrier  trouva  qu'une 
heure  devant  jour  ils  étaient  partis,  pensant  en- 
core trouver  les  ennemis;  et  comme  ils  ne  les 
trouvèrent,  pour  les  raisons  que  j'ai  ci-dessus 
dites,  ils  brûlèrent  les  bateaux  sur  quoi  ils  pas- 
saient la  rivière,  portant  grand  dommage  au  p-ys. 
Ayant  reçu  mes  lettres,  ils  tournèrent  tout  court, 
et  firent  encore  plus  grande  diligence  qu'à  aller, 
car  ils  arrivèrent  devant  Sainte-Foy  aussitôt  que 
nous  :  et  si  les  compagnies  de  M.  de  Savignac 
eussent  fait  la  moitié  de  la  diligence  que  ceux-là 
firent,  nous  eussions  attrapé  le  capitaine  Pilles,  et 
ne  s'en  fût  échappé  un  seul.  M.  de  Chemeraut  vit 
toutes  les  dépêches  que  je  fis.  Je  fus  avec  les  cinq 
compagnies  qui  étaient  demeurées  avec  le  cheva- 
lier mon  fils,  et  ma  compagnie  et  quelque  qua- 
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rante  ou  cinquante  gentilshommes  qui  suivaient 
ma  cornette,  en  deux  jours  à  Monflanquîn  ;  et  là 
j'eus  réponses  de  MM.  de  Terride  et  de  Bellegarde 
écritos  à  Moissac,  là  où  ils  m'avertissaient  de  la 
difficulté  qu'ils  avaient  trouvée  à  passer  les  rivières, 
et  les  mauvais  chemins  que  les  gens  de  pied  trou- 
vaient; qu'ils  ne  pouvaient  abandonner  les  gens 
de  pied,  et  d'autre  part,  que  je  ne  me  devais  enga- 
ger en  un  combat  que  nous  n'eussions  les  forces  de 
gens  de  pied  et  de  cheval  ensemble,  mais  qu'ils 
feraient  la  plus  grande  diligence  qu'il  serait  pos- 
sible. Et  tout  incontinent  que  je  fus  arrivé  à  Mon- 
flanquîn, qui  pouvait  être  deux  heures  après  midi, 
je  fis  trois  dépêches,  Tune  à  M.  de  Lauzun,  le 
priant  de  me  mander  nuit  et  jour  où  se  trouverait 
M.  de  Pilles  et  ses  forces,  car  je  le  voulais  aller 
attaquer;  j'en  écrivis  une  autre  à  M.  de  Saincthorent, 
qu'il  se  rendît  à  moi  au  soleil  levant  en  un  village 
nommé  Monbahus,  qui  est  à  M.  de  Lauzun,  et  de 
même  dépêchai  le  sieur  de  Las,  avocat  du  roi  à 
Agen,  pour  faire  hâter  MM.  de  Bellegarde  et  de 
Terride,  lesquels  se  trouvaient  encore  trois  lieues 
en  arrière,  et  ne  surent  faire  partir  leurs  gens  de 
pied  que  ne  fût  le  point  du  jour.  Et  comme  ils 
furent  à  Villeneuve,  qui  était  plus  d'une  heure 
après  midi,  il  ne  fut  possible  les  faire  passer  outre, 
à  cause  des  grandes  boues  qu'il  y  avait,  y  ayant 
quelque  raison  :  toutefois  je  ne  prenais  rien  en 
payement,  car  il  me  semblait  que  tout  le  monde 
devait  cheminer  comme  ma  volonté.  Après  toutes 
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ces  dépêches  ce  matin,  ayant  fait  repaître  nos  che- 
vaux et  les  cinq  enseignes,  je  m'acheminai  droit 
au  village  où  j'avais  assigné  M.  de  Sainethorent,  et 
trouvai  en  quatre  ou  cinq  maisons  logés  M.  de 
Fontenilles  et  le  capitaine  Môntluc  mon  fils,  et  leur 
dis  de  faire  bien  repaître  leurs  chevaux,  car  la 
nuit  ils  avaient  fait  une  grande  traite  pour  m'attein- 
dre,  et  que  je  m'en  allais  repaître  au  village  sus- 
nommé :  j'y  pensais  trouver  M.  de  Sainethorent,  et 
qu'après  ils  me  suivissent.  Je  commandai  à  M.  de 
Madaillan,  qui  était  mon  lieutenant,  qu'il  fît  des- 
cendre ma  compagnie,  et  qu'ils  repussent  les  uns 
parmi  les  autres,  et  après  qu'ils  me  vinssent 
trouver  au  village  où  je  m'acheminai.  Et  comme 
je  fus  là,  je  ne  trouvai  aucunes  nouvelles  de  M.  de 
Sainethorent  ni  de  M,  deLauzun,  car  les  messagers 
que  je  leur  avais  envoyés,  lesquels  les  consuls  de 
Monflanquin  m'avaient  baillés  pour  les  plus  sûrs 
hommes  qu'ils  eussent,  n'allèrent  point  porter  les 
lettres  la  nuit  comme  ils  avaient  promis  ;  de  sorte 
qu'il  fut  plus  de  midi  avant  que  lesdits  sieurs  de 
Sainethorent  et  de  Lauzun  eussent  mes  lettres, 
comme  ils  me  dirent  depuis.  Et  comme  nous  fûmes 
descendus  pensant  repaître,  nous  eûmes  une  alarme 
qui  venait  devers  Miremont,  et  remontâmes  à 
cheval,  en  allant  un  grand  quart  de  lieue  sur  le 
chemin  de  Miremont  d'où  venait  l'alarme,  et  me 
trouvai  avoir  tait  une  grande  folie  de  m'être  tant 
avancé,  car  je  n'avais  que  quarante-cinq  gentils- 
hommes avec  moi,  et  les  gens  de  pied  qui  n'étaient 
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encore  arrivés.  Là  je  ne  pus  apprendre  où  était 
M.  de  Pilles  ni  ses  forces  :  bien  me  disaient  les 
bonnes  gens  qu'il  était  delà  le  Lot,  vers  Saint- 
Vensa  etEymet,  et  vers  Marmande  et  Tonneins;  on 
me  disait  qu'ils  étaient  tous  gens  de  cheval.  Et 
comme  j'eus  demeuré  sur  le  chemin  environ  deux 
heures,  m'arrivèrent  MM.  de  Fontenilles,  de  Ma- 
daillan  et  le  jeune  Montluc  mon  fils;  et  là  je  leur 
dis  que  M.  de  Madaillan  se  mît  devant  avec  ma 
compagnie,  et  que  M.  de  Fontenilles  et  le  capitaine 
Montluc  le  soutiendraient,  et  que  je  les  soutien- 
drais eux  avec  la  noblesse,  et  qu'ils  marchassent 
ainsi  jusques  à  une  demi-lieue  près  Miremont,  où 
ils  prissent  langue,  savoir  où  étaient  les  ennemis, 
et  que  si  il  y  en  avait  à  Miremont,  qu'ils  m'avertis- 
sent à  cinq  cents  pas  les  uns  les  autres,  car  incon- 
tinent je  m'acheminerais  au  trot  pour  être  près 
d'eux;  ce  qu'ils  firent.  Je  faisais  marcher  nos 
gens  de  pied  sans  sonner  tambourin,  pour  n'être 
découverts,  lesquels  arrivèrent  à  Monbahus.  Et 
comme  le  chevalier  ne  m'y  trouva,  il  marcha  après 
moi,  et  M.  de  Madaillan  étant  à  demi-lieue  de 
Miremont,  il  prit  langue,  et  lui  fut  dit  que  les 
ennemis  étaient  tout  delà  le  Drot,  et  qu'il  n'y  avait 
personne  à  Miremont;  il  en  donna  avis  à  M.  de 
Fontenilles,  lui  mandant  qu'il  m'en  avertît,  pour 
voir  ce  que  je  voulais  qu'il  fît.  M.  de  Fontenilles 
me  dépêcha  un  archer,  et  comme  je  vis  qu'il  n'y 
avait  personne  deçà  le  Drot,  je  leur  mandai  que 
M.  de  Madaillan  s'avançât  encore  jusques  à  Mire- 
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mont,  pour  être  plus  certain  du  lieu  où  les  enne- 
mis étaient,  afin  que  le  lendemain  matin,  étant 
unis  ensemble,  MM.  de  Terride,  de  Bellegarde  et 
moi,  les  pussions  aller  attaquer,  et  que  cependant 
je  me  reculais  à  Monbahus,  où  nous  avions  laissé 
notre  bagage,  pour  repaître  :  ce  que  je  fis,  après 
avoir  mis  le  chevalier  et  ses  compagnies  en  cinq 
ou  six  maisons  qu'il  y  avait  auprès  de  là  où  je  me 
retirai;  et  en  donnai  avis  à  M.  de  Fontenilles,  afin 
que  si  quelque  charge  leur  venait,  qu'ils  sussent 
là  où  étaient  nos  gens  de  pied.  Et  comme  je  fus 
descendu,  avant  que  d'entrer  dans  le  logis,  je  dé- 
pêchai vers  MM.  de  Terride  et  de  Bellegarde,  les 
priant  d'être  à  la  minuit  avec  la  cavalerie  à  Mon- 
bahus, et  que  M.  de  Pilles  n'avait  que  des  gens  de 
cheval,  parmi  lesquels  il  n'y  en  avait  pas  trois 
cents  de  bon;  le  reste,  jusques  à  quinze  ou  seize 
cents  ,  étaient  montés  sur  de  méchantes  rosses 
qui  ne  valaient  rien.  Le  messager  y  arriva,  ne 
pouvant  être  plus  d'une  heure  et  demie  de  nuit; 
car  il  n'y  avait  que  deux  lieues  de  Monbahus  à 
Villeneuve.  Ils  me  rendirent  réponse ,  et  m'assu- 
raient qu'ils  seraient  au  point  du  jour  avec  moi. 
Mais  il  faut  retourner  à  MM.  de  Fontenilles,  de 
Madaillan,  et  au  capitaine  Montluc,  et  il  faut  que 
j'écrive  ici  premièrement  l'entreprise  de  M.  de 
Pilles.  Incontinent  que  je  fus  arrivé  àMonflaaquin, 
qui  pouvait  être  deux  heures  après  midi,  les  hu- 
guenots de  Monflanquin  avertirent  M.  de  Pilles, 
qui  avait  tourné  visage  de  Cahors  en  hâte,  et  que 
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j'étais  délibéré  de  m'approcher  le  lendemain  près 
de  lui,  attendant  MM.  de  Terride  et  Bellegarde, 
lesquels  ne  pouvaient  encore  se  joindre  avec  moi 
de  deux  jours,  et  que  je  Savais  pas  plus  de  cin- 
quante ou  soixante  bons  chevaux  avec  moi.  Ledit 
de  Pilles  dépêcha  toute  cette  nuit  à  six  cornettes 
qu'il  avait  vers  Marmande  et  Tonneins,  afin  qu'ils 
se  rendissent  le  lendemain,  qui  était  le  même  jour 
que  j'arri'ai  à  Saint-Pastour,  à  un  lieu  d'où  il  ne 
me  souvient,  et  qu'il  voulait  partir  avec  toutes  ses 
forces  avant  que  je  fusse  rallié  avec  MM.  de  Terride 
et  de  Bdlegarde.  Ceux  qui  l'avertirent  pensaient 
que  je  demeurerais  le  lendemain  à  Monflanquin, 
ou,  à  tout  le  moins,  si  j'en  partais,  que  je  ne  ferais 
pas  plus  d'une  lieue,  ou  deux  au  plus.  Il  avait 
baillé  le  rendez-vous  à  se  trouver  tous  assez  près 
de  là;  et  partirent  incontinent  les  six  cornettes  les 
unes  après  les  autres,  par  ce  qu'ils  étaient  sépa- 
rés; et  entr'eux  six  s'étaient  baillé  le  rendez-vous 
à  Miremont,  pour  repaître  seulement  jusques  à  la 
minuit,  et  puis  aller  trouver  M.  de  Pilles  à  l'autre 
rendez-vous. 

Cependant  M.  de  Madaillan  s'achemina  droit  à 
Miremont;  et  comme  il  fut  à  la  vue  de  l'entrée  du 
village,  où  il  n'y  a  point  de  murailles,  il  aperçut 
force  casaques  blanches  qui  allaient  et  venaient  au 
long  de  la  grand'rue,  et  soudain  dépêcha  à  M.  de 
Fontenilleset  à  mon  fils  le  capitaine  Montluc,  qu'ils 
s'avançassent,  car  il  était  engagé  au  combat,  et 
qu'ils  m'avertissent.  Il  y  a  une  bonne  lieue  de  Mire- 
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mont  à  Monbahus.  Ledit  sieur  de  Fôntenilles 
m'avertit  en  extrême  diligence.  Il  y  avait  deux 
cornettes  qui  étaient  vernies  les  premières,  lesquel- 
les étaient  déjà  descendues  et  leurs  chevaux  dans 
les  étables  ;  et  les  deux  autres,  qui  étaient  encore 
à  cheval,  ne  faisaient  qu'arriver,  et  cherchaient  de 
s'accommoder  pour  repaître.  M.  deMadaillan,  qui  se 
voit  découvert,  charge  ces  deux  cornettes  qui 
étaient  à  cheval,  et  les  ramène  hors  du  village  en 
déroute  et  fuite  vers  La  Sauvetat.  Les  deux  autres, 
qui  étaient  déjà  logés,  couraient  à  leurs  chevaux, 
et  à  même  temps  qu'ils  montaient,  M.  de  Fôntenil- 
les et  le  capitaine  Montluc  arrivent  et  chargent 
ceux-ci,  lesquels  prirent  la  fuite  vers  Eymet.  En 
moins  de  demi-quart  d'heure  arrivèrent  les  deux 
autres  cornettes  ;  et  comme  ils  virent  leurs  gens  dé- 
faits, ils  tournèrent  visage  vers  Tonneins,  de  là  où 
ils  venaient:  et  par  malheur,  si  M.  de  Madaillan  ne 
m'eût  mandé  qu'il  ne  trouvait  point  de  nouvelles 
des  ennemis,  je  marchais  toujours  au  même  ordre 
que  nous  avions  commencé,  et  ne  m'en  fusse  pas 
retourné  repaître  en  arrière.  J'arrivai  en  même 
temps  que  les  deux  autres  cornettes  dernières  ar- 
rivaient, où  j'espérais  bien  que  j'en  eusse  eu  aussi 
bon  marché  comme  avaient  eu  les  autres.  Et 
comme  je  fus  à  l'endroit  des  gens  de  pied,  voici  un 
archer  qui  me  vint  dire  comme  ils  avaient  com- 
battu, et  qu'ils  avaient  chassé  les  ennemis  environ 
demi-lieue  ;  et  quelques  prisonniers  qu'ils  avaient 
pris  les  assurèrent  que  Pilles  et  toutes  les  troupes 
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étaient  à  Saint- Vensa  et  Eymet,  où  il  n'y  a  qu'une 
lieue  et  demie,  et  qu'ils  se  retiraient  devers  moi 
pour  n'être  assez  forts  pour  soutenir  les  forces  de 
l'ennemi,  si  elles  revenaient  pour  revenger  leurs 
compagnons.  Voilà  à  la  vérité  comme  toutes  cho- 
ses passèrent  en  ce  combat,  et  m'apportèrent  deux 
cornettes  ;  toutefois  en  fuyant  ils  avaient  arraché  le 
taffetas. 

Que  si  nous  pouvions  ainsi  tenir  des  espions 
parmi  eux  comme  ils  font  parmi  nous,  de  ceux 
auxquels  le  roi  a  donné  permission  de  demeurer 
en  leurs  maisons,  nos  affaires  s'en  porteraient 
mieux;  j'eusse  été  averti  des  nôtres,  comme  ils  sont 
des  leurs,  de  la  retraite  que  fit  M.  de  Pilles;  je 
l'eusse  défait  fort  facilement,  car  M.  de  Saincthorent 
se  fût  rallié  avec  moi,  qui  était  en  campagne  me 
cherchant  du  côté  même  que  les  ennemis  s'en- 
fuyaient; et  comme  il  vit  approcher  la  nuit,  il  se  re- 
tira à  Monsegur  pour  attendre  nouvelles  de  moi.  Et 
en  les  chassant  la  nuit,  j'avais  moyen  d'envoyer  un 
homme  ou  dçux  vers  lui  pour  l'avertir  du  tout. 
Nous  demeurâmes  alertes,  craignant  que  ledit  Pil- 
les vînt  prendre  la  revanche  ;  mais  ce  fut  bien  au 
contraire,  car  il  s'en  alla  toute  la  nuit  tant  qu'il 
put  droit  à  Sainte-Foy,  et  y  fut,  comme  l'on  nous 
dit,  au  point  du  jour,  combien  qu'il  y  aie  plus  mau- 
vais chemin  qu'on  saurait  trouver;  car  ce  pays  est 
gras  à  merveille,  et  la  nuit  était  si  obscure  qu'on 
n'eût  su  se  connaître  à  un  pas  l'un  de  l'autre.  Et 
voilà  comme  bien  souvent  les  affaires  de  la  guerre 
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vont  diversement  par  faute  d'être  bien  avertis  ;  car 
la  réponse  de  M.  de  Saincthorent  ne  m'arriva  jusque 
au  lendemain,  ni  celle  de  M.  de  Lauzun;  et  ceux- 
là  qu'ils  m'avaient  dépêchés  pour  m'avertir,  failli- 
rent donner  à  travers  les  ennemis,  et  eurent  si 
grande  peur,  qu'ils  se  cachèrent  tant  que  la  nuit 
dura.  Le  matin,  au  soleil  levant,  MM.  de  Terride 
et  Bellegarde  arrivèrent;  et  comme  ils  entendirent 
le  combat,  ils  se  pensèrent  désespérer,  et  maudis- 
saient les  gens  de  pied,  et  quand  jamais  ils  étaient 
partis  des  environs  de  Toulouse;  car  facilement  ils 
pouvaient  arriver  aussi  tôt  à  Monbahus  que  moi 
sans  les  gens  de  pied  ;  et  que  pour  les  attendre  et 
ne  faire  point  d'erreur  à  nous  trouver  au  combat 
que  nous  ne  fussions  tous  ensemble,  cela  leur 
avait  gardé  de  ne  laisser  point  en  arrière  les  gens 
de  pied.  Et  ouïs  là  dire  un  mot  notable  à  M.  de 
Bellegarde,  qu'il  croyait  à  cette  heure  qu'il  n'était 
pas  toujours  bon  d'aller  trop  sagement  à  la  guerre  : 
il  disait  vrai,  car  qui  veut  toujours  se  tenir  dans 
les  règles  ordinaires  de  la  guerre,  il  perd  souvent 
plus  qu'il  ne  gagne. 

Nous  marchâmes  droit  à  Miremont,  et  par  les 
chemins  nous  trouvâmes  l'un  des  gens  de  M.  de 
Madaillan,  qui  nous  venait  porter  nouvelles  du  dé- 
sordre des  gens  de  M*  de  Pilles,  et  que  la  fuite  de 
leurs  gens  était  arrivée  à  eux,  que  même  M.  de  Pil- 
les et  ses  gens  avaient  pris  le  chemin  droit  à 
Sainte-Foy,  et  que  douze  soldats  que  M.  de  Madail- 
lan tenait  en  sa  maison  près   La  Sauvetat,   en 
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avaient  tué  vingt-deux  à  la  porte  de  ladite  maison, 
étant  montés  sur  de  méchantes  rosses,  et  que  les 
gens  de  La  Sauvetat  étaient  sortis  sur  eux,  et  en 
avaient  tué  soixante  ou  quatre-vingts,  et  gagné  leurs 
chevaux.  Et  si  M.  de  Saincthorent  eût  demeuré  seu- 
lement un  quart  d'heure  en  un  lieu  jusque-là  où  il 
était  venu,  la  plupart  lui  passaient  devant  :  ce  qu'il 
ne  sut  jusqu'au  lendemain,  non  plus  que  moi,  et 
prit  sa  part  de  déplaisir  aussi  bien  que  nous  autres. 
Mais  Ton  ne  peut  pas  deviner  les  choses  :  voilà 
pourquoi  l'Italien  dit  :  *Fa  me  indevino,  ti  daro  da- 
nari  K 

Nous  fûmes  contraints  de  loger  à  La  Sauvetat,  à 
Saint-Vensa  et  à  Eymet,  de  là  où  ils  étaient  partis, 
parce  qu'il  n'y  avait  aucun  logis  que  La  Sauve- 
tat jusqu'à  Sainte-Foy  ;  et  laissâmes  à  Miremont 
M.  de  Savignac  avec  ses  dix  enseignes,  parce  qu'il 
n'y  avait  point  de  logis  plus  avant,  car  la  cavalerie 
tenait  tout;  et  audit  Miremont  ils  trouvèrent  plus 
de  vingt  hommes  cachés  dans  les  maisons,  lesquels 
ils  tuèrent,  et  y  gagnèrent  quinze  ou  seize  che- 
vaux, car  personne  de  nous  n'était  descendu  de 
cheval,  mais  passâmes  outre.  Le  lendemain  de  bon 
matin  nous  marchâmes  droit  à  Sainte-Foy.  J'ose- 
rais dire  que  je  n'ai  vu  depuis  longtemps  une  telle 
cavalerie  que  celle  que  nous  nous  trouvâmes  là, 
pour  le  nombre  des  compagnies  que  nous  avions. 
Et  comme  nous  fûmes  à  la  vue  oe  Sainte-Foy, 

1.  Fais-moi  devin,  et  je  te  donnerai  de  l'argent. 


302  COMMENTAIRES  DE  MONTLUC 

MM.  de  Fontenilles,  de  Madaillan,  et  le  capitaine 
Montluc  se  mirent  devant,  et  le  chevalier  avec  ses 
dix  compagnies  droit  à  la  ville  ;  M.  de  Terride,  avec 
sa  compagnie  et  celle  de  M.  de  Negrepelisse,  les 
soutenaient.  M.  de  Bellegarde  et  M.  de  Saincthorent, 
et  moi,  soutenions  M.  de  Terride.  Et  là  nous  arriva 
la  compagnie  de  M.  de  Gramont,  et  M.  de  Leberon 
avec  les  cinq  enseignes  ;  je  crois  que  le  meilleur 
courtaud  de  toutes  nos  troupes  n'eût  su  faire  plus 
grande  diligence  qu'ils  firent,  car  ils  ne  demeurè- 
rent que  deux  jours  à  venir  depuis  Villefranche  de 
Rouergue  jusque  devant  Sainte-Foy.  M.  de  Lauzun 
et  le  vicomte  son  fils  s'étaient  rendus  à  nous  le 
matin  avec  quelques  gentilshommes,  car  je  pense 
que  leurs  compagnies  étaient  au  camp,  et  nous  as- 
surèrent, père  et  fils,  que  M.  de  Pilles  avait  dix- 
huit  cents  chevaux,  là  où  il  y  en  avait  trois  ou 
quatre  cents  bien  montés  et  bien  en  ordre  :  le  reste 
étaient  arquebusiers  à  cheval  mal  montés.  Le  che- 
valier descendit  de  cheval,  et  prit  cent  arquebu- 
siers, et  se  mit  devant  droit  à  la  ville  :  le  reste  le 
suivait,  et  MM.  de  Fontenilles,  de  Madaillan,  et  le 
capitaine  Montluc  après.  Et  comme  il  fut  auprès 
de  la  ville,  sortirent  quinze  ou  vingt  arquebusiers, 
qui  commencèrent  d'attaquer  l'escarmouche  ;  le 
chevalier  poussa  outre,  et  ceux-ci  se  renfermèrent 
dans  la  ville.  M,  de  Pilles  avait  passé  ses  gens  toute 
la  nuit  la  Dordogne  avec  grand  désordre,  et  lui  était 
passé  au  soleil  levant,  et  avait  laissé  ces  quinze  ou 
vingt  arquebusiers  dans  la  ville  pour  nous  amuser, 
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et  un  grand  bateau  et  un  autre  pçtit  pour  passer  la 
rivière  ;  car  aussi  il  n'en  y  avait  que  ceux-là.  Et 
comme  ils  furent  rentrés,  ils  coururent  aux  ba- 
teaux, et  passèrent  à  point  nommé.  Us  débar- 
quaient à  l'heure  que  le  chevalier  arriva  sur  le 
bord  de  la  rivière,  étant  passé  tout  au  long  de  la 
ville  sans  trouver  personne  que  les  femmes.  Et 
voilà  comme  à  la  vérité  le  tout  passa.  J'ai  été  con- 
traint écrire  cette  faction 1  par  le  menu  et  au  long, 
qui  ennuiera  peut-être  le  lecteur,  parce  qu'on  m'a 
dit  qu'aucuns  avaient  fait  rapport  au  roi,  à  la  reine 
et  à  Monsieur,  qu'il  n'avait  tenu  qu'à  moi  que  je 
n'avais  combattu  Pilles  :  et  qui  lira  cette  faction,  il 
trouvera  la  vérité  comme  tout  s'est  passé,  au  témoi- 
gnage de  tous  les  capitaines  qui  y  étaient,  dont  il 
n'y  en  a  que  deux  de  morts,  qui  sont  MM.  de  Ter- 
ride  et  de  Bellegarde  ;  et  par  là  on  verra  s'il  a  tenu 
à  moi;  je  n'en  veux  donner  tort  à  personne,  sinon 
aux  mauvais  chemins  que  les  compagnies  de  M.  de 
Savignac  trouvèrent  ;  car,  quant  auxdits  sieurs  de 
Terride  et  de  Bellegarde,  ils  se  gouvernèrent  plus 
par  la  raison  de  la  guerre  que  non  par  faute  de 
bonne  volonté  de  se  trouver  au  combat.  M.  de  Ghe- 
meraut,  qui  m'avait  porté  les  lettres  de  Monsieur, 
participa  à  toutes  mes  dépêches,  car  il  voulait 
être  de  la  partie,  et  me  pria  de  lui  faire  prêter 
armes  et  chevaux,  ce  que  je  fis,  et  ne  m'abandonna 


1.  Faction  doit  toujours  être  pris  dans  le  sens  d'action,  défait 
de  guerre. 
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de  quinze  jours  :  je  m'assure  qu'il  portera  toujours 
témoignage  que  ce  que  j'écris  de  cette  faction  est 
véritable,  et  qu'il  était  aussi  aise  de  s'y  trouver 
que  homme  de  la  troupe,  et  en  pensait  porter  à 
Monsieur  de  meilleures  nouvelles  qu'il  ne  fit.  Ceux 
qui  savent  ce  que  c'est  que  la  guerre  ont  souvent 
expérimenté  combien  il  est  difficile  de  combattre 
un  homme  qui  n'en  veut  point  manger,  surtout 
quand  c'est  un  soldat  ou  un  capitaine  rusé  comme 
était  le  sieur  de  Pilies  :  je  crois  que  c'était  l'un  des 
meilleurs  que  les  huguenots  eussent.  Il  savait  bien 
qu'avec  nous  il  ne  gagnerait  que  des  coups  ;  voilà 
pourquoi  il  ne  séjournait  guère  en  ce  pays. 

Deux  jours  après  que  nous  fûmes  dans  Sainte-Foy, 
M.  de  Terride  reçut  le  pouvoir  que  le  roi  lui  en- 
voyait pour  aller  en  Béarn,  et  se  départit  de  moi  : 
il  était  fort  aise  de  cette  charge,  et  moi  aussi  pour 
l'amour  de  lui.  Je  pensais  que  tout  allât  mieux. 
M.  de  Bellegarde  me  laissa  aussi,  et  amena  avec 
lui  sa  compagnie  tt  les  dix  enseignes  de  M.  de  Sa- 
vignac  ;  M.  de  Terride  en  amena  la  sienne  et  celle 
de  M.  de  Negrepelisse  :  nous  demeurâmes  M.  de 
Saincthorent  et  moi.  Le  chevalier  mon  fils  s'en  alla 
avec  ses  dix  enseignes  droit  en  Limousin  pour  se 
joindre  au  camp  de  Monsieur.  Cinq  jours  après, 
Monsieur  gagna  la  bataille  h  Jarnac,  où  M.  le  prin- 
ce de  Gondé  fut  tué.  Plusieurs  pensent  que  sa  mort 
a  allongé  nos  guerres  :  mais  je  crois  que,  s'il  eût 
vécu,  nous  eussions  vu  nos  affaires  en  pire  état, 
car  un   prince  du  sang   comme  celui-là,    ayant 
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déjà  ce  grand  parti  des  huguenots,  eût  eu  beau- 
coup plus  de  créance  que  M.  l'amiral  n'en  eut.  Ce 
pauvre  prince  aimait  sa  patrie,  et  avait  pitié  du 
peuple  ;  je  l'ai  anciennement  fort  pratiqué,  ce  qui 
faillit  être  cause  de  ma  ruine  ;  je  l'ai  connu  tou- 
jours fort  débonnaire  :  la  jalousie  de  la  grandeur 
d'autrui  l'a  perdu,  et  elle  en  a  bien  perdu  d'autres  : 
cependant  il  est  mort  au  combat,  soutenant  une 
mauvaise  querelle  devant  Dieu  et  les  hommes  ;  c'é- 
tait dommage,  car  s'il  eût  été  employé  ailleurs,  il 
pouvait  servir  à  la  France. 

La  malheureuse  paix  qu'on  fit  faire  au  roi  Henri 
a  causé  tous  les  malheurs  que  nous  avons  vus  ; 
car  avoir  tant  de  princes  du  sang  royal  et  autres 
princes  étrangers,  et  les  tenir  sans  avoir  quelque 
guerre  étrangère,  c'est  un  mauvais  conseil  :  il  faut 
penser  à  débattre  les  autres  ou  s'entrebattre 
soi-même.  Si  on  pouvait  toujours  vivre  en  paix, 
cela  serait  bon,  et  que  chacun  fît  son  labourage 
comme  faisaient  les  Romains  en  paix  ;  mais  cela  ne 
se  peut  faire. 

Ainsi,  Sire,  je  dis  et  soutiens  que  c'est  un  mau- 
vais conseil  de  penser  faire  la  paix,  si  par  même 
moyen  vous  ne  songez  à  commencer  une  guerre 
étrangère.  Il  ne  faut  pas  renouveler  les  guerres  de 
la  Terre  Sainte,  car  nous  ne  sommes  pas  si  dévo- 
tieux  que  les  bonnes  gens  du  temps  passé  ;  il  vau- 
drait mieux  s'exercer  comme  fait  le  roi  d'Espagne 
aux  nouveaux  mondes,  et  séparer  ainsi  ces  prin- 
ces, envoyant  les  plus  jeunes  à  l'école  de  Malte  ; 

15  ni  —  20 


306  COMMENTAIRES  DE  MONTLUC 

car  si  ceux-là  ne  brouillent,  rien  ne  bougera.  Que 
si  vous  voulez  guerroyer  vos  voisins,  renouvelez  la 
querelle  du  duché  de  Milan,  qui  vous  appartient 
de  droite  ligne  ;  car  il  ne  se  trouvera  point  par 
écritures  que  ceux  de  la  race  du  roi  d'Espagne  aient 
appartenu  à  ceux  de  Miian,  comme  vous  faites  par 
les  femmes  ;  le  roi  d'Espagne  ne  le  tient  qu'à  titre 
de  force.  Vous  trouverez  aussi  qu'un  duc  d'Anjou, 
étant  extrait  de  la  maison  de  France  et  de  la  pro- 
pre lignée  d'où  vous  êtes,  était  roi  de  Naples,  le- 
quel le  roi  d'Espagne  tient  aussi.  Le  roi  votre  aïeul 
n'a  jamais  voulu  quitter  ce  droit,  et  se  saisit  des 
terres  de  M.  de  Savoie,  encore  qu'il  fût  son  oncle, 
pour  avoir  passage  assuré  pour  entrer  dans  le  du- 
ché de  Milan.  Le  roi  votre  père  ne  prit  en  protec- 
tion le  duc  de  Parme  et  les  Siennois,  que  pour 
avoir  le  chemin  pour  reconquérir  Naples.  Vous 
êtes  extrait  de  ces  grands  princes  magnanimes, 
vous  avez  leurs  droits.  Si  Dieu  vous  donne  la  paix, 
vous  lui  pouvez  envoyer  la  tempête  :  vous  en  aurez 
meilleur  marché  que  vous  ne  pensez,  car  le  roi 
d'Espagne  est  plus  adonné  aux  négociations  qu'aux 
armes  :  il  ne  ressemble  pas  à  son  père  ;  dans  cinq 
ou  six  ans  il  sera  vieux,  et  vous  en  la  fleur  de 
votre  âge  ;  il  laissera  des  enfants  petits  ;  et  puis- 
que le  père  n'a  été  valeureux  en  sa  jeunesse,  il  ne 
faut  pas  espérer  qu'il  le  soit  en  sa  vieillesse.  Que 
si  vous  vous  savez  aider  des  princes  d'Italie,  vous 
les  trouverez  à  votre  dévotion,  même  le  duc  de 
Florence,  pour  les  raisons  que  je  pourrais  bien 
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dire,  l'ayant  éprouvé  pendant  que  j'étais  lieutenant 
du  roi  en  la  Toscane  :  ledit  sieur  duc  n'en  dira 
pas  le  contraire,  il  est  plus  français  qu'espagnol. 
L'Angleterre  ne  vous  empêchera  pas,  car  il  n'y  a 
qu'une  femme1,  en  Ecosse  qu'un  enfant1-  Bref, 
rien  ne  vous  doit  faire  peur.  Mais  je  laisse  ce 
propos  pour  une  autre  fois  :  la  mort  dudit  sei- 
gneur prince  est  cause  que  j'y  suis  entré,  car  je  suis 
Français,  et  regrette  la  mort  de  ces  braves  princes 
tués  de  nos  propres  mains,  qui  nous  pourraient 
servir  ailleurs. 

Or,  pour  retourner  à  mon  discours,  je  demeurai 
audit  lieu  de  Sainte-Foy  cinq  ou  six  semaines, 
ayant  encore  six  enseignes  de  gens  de  pied,  que 
mon  neveu  de  Leberon  commandait  :  j'en  envoyai 
quatre  à  Bergerac,  et  mondit  neveu  aussi,  afin 
de  démanteler  la  ville,  comme  le  roi  et  Monsieur 
m'avaient  mandé  ;  mais  cela  fut  mal  exécuté. 
Quelques  jours  après,  Monsieur  s'approcha,  et  vint 
à  Montmoreau,  où  je  lui  allai  baiser  les  mains, 
suivi  d'une  bonne  troupe  de  noblesse.  Mondit  sei- 
gneur me  fit  une  fort  grande  chère,  me  comman- 
dant de  ne  bouger  d'auprès  de  lui  :  Dieu  sait  si  j'en 
fus  aise.  J'envoyai  chez  moi  chercher  mes  charret- 
tes, tentes  et  argent,  comme  firent  aussi  tous  les 
gentilshommes  qui  étaient  avec  moi,  faisant  état 
que  nous  ne  bougerions  plus  de  l'armée,  car  aussi 

1.  La  reine  Elisabeth. 

2.  Jacques,  depuis  roi  d'Angleterre. 
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en  toute  la  Guyenne  rien  n'osait  gronder,  et  n'y 
avait  place  qui  tînt  pour  les  huguenots,  que  Mon- 
tauban.  Monsieur  partit  de  Montmoreau,  et  s'en  alla 
à  Villebois. 

A  peine  y  eut-il  séjourné  cinq  ou  six  jours,  les- 
quels nous  employâmes  à  discourir  des  moyens  de 
faire  la  guerre,  que  voici  arriver  un  gentilhomme 
que  M.  de  Montferrand,  gouverneur  de  Bordeaux, 
avait  dépêché  en  poste  vers  mondit  seigneur,  lui 
donnant  avis  qu'une  grande  partie  du  camp  de 
M.  l'amiral  était  arrivée  en  Médoc  à  pied  et  à  che- 
val, et  que  deux  compagnies  de  gens  de  pied  qu'il 
y  tenait  avaient  été  contraintes  d'abandonner  le 
passage  et  se  sauver  la  nuit.  Monsieur  ne  se  hâta 
pas  trop  de  le  croire,  car  nous  discourûmes  sur  le 
passage.  Je  lui  représentai  la  grande  largeur  que 
la  rivière  a  en  cet  endroit,  qu'il  fallait  toute  une 
marée  pour  la  passer,  et  un  monde  de  vaisseaux, 
car  une  armée  mène  un  grand  attirail  ;  d'ailleurs 
qu'il  n'y  avait  point  d'apparence  que  M.  l'amiral, 
qui  était  guerrier,  s'allât  enfourner  parmi  les  lan- 
des, en  un  pays  stérile  et  au  delà  des  rivières  qu'il 
n'eût  jamais  repassées.  La  nuit  suivante,  arriva  un 
autre  courrier  qui  portait  pareil  avertissement  de 
la  cour  de  parlement  etdudit  sieur  de  Montferrand, 
encore  plus  échauffé  que  le  premier,  et  faisait  le 
nombre  plus  grand  :  il  est  vrai  qu'il  écrivait  à 
mondit  seigneur  qu'il  montait  à  cheval  pour  aller 
lui-même  reconnaître.  A  ce  que  j'ai  entendu,  il  y 
alla,  mais  il  n'avait  point  de  gens  de  cheval  avec 
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lui,  sinon  quelques  arquebusiers  à  cheval.  Et  com- 
me il  fut  à  demi-lieue  près  du  passage,  ceux  qu'il 
avait  envoyés  devant  reconnaître  rapportèrent  que 
déjà  était  passé  un  grand  nombre  de  gens  de  che- 
val, et  que  les  gens  de  pied  commençaient  à  passer; 
et  étant  si  mal  accompagné,  ledit  sieur  de  Montfer- 
rand  fut  contraint  de  se  retirer  :  d'autre  part,  le  peu- 
ple s'enfuyait  tout  devers  Bordeaux.  Ledit  sieur  de 
Montferrand  dépêcha  encore  un  autre  courrier  de- 
vers Monsieur,  lui  donnant  les  choses  pour  cer- 
taines ;  ce  qui  fut  cause  que  Monsieur  m'y  renvoya  à 
mon  grand  malheur,  car  depuis  je  n'eus  que  fâche- 
rie et  ennui  ;  et  si  je  n'eusse  bougé  d'auprès  de 
Monsieur,  tout  ce  qui  m'est  advenu  ne  me  fût  arri- 
vé, car  ou  bien  je  serais  mort  en  lui  faisant  quel- 
que bon  service,  ou  bien  je  ne  serais  pas  blessé 
comme  je  suis,  pour  n'en  guérir  jamais  et  vivre  en 
extrême  langueur.  Tout  ce  malheur  pour  le  dé 
faut  de  vingt-cinq  bons  chevaux  :  que  si  M.  de  Mont- 
ferrand les  eût  eus  avec  lui,  lui-même  les  eût  recon- 
nus, n'ayant  pas  faute  de  hardiesse,  et  eût  trouvé 
que  ce  n'était  que  soixante  ou  quatre-vingts  Béar- 
nais et  quelques  autres  des  terres  de  la  reine  de 
Navarre,  qui  allaient  en  Béarn  pour  aller  aider  à 
défendre  le  pays,  dont  la  moitié  furent  défaits  par 
les  chemins  vers  le  Mont  de  Marsan.  Monsieur  se 
ressouviendra,  s'il  lui  plaît,  qu'étant  à  son  chevet 
de  lit,  je  lui  dis  que  sur  ma  vie  et  mon  honneur  il 
était  impossible  que  cet  avertissement  fût  du  tout 
véritable,  car  je  savais  le  pays,  et  que  ce  pouvait 
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être  quelque  petite  troupe  de  gens  pour  Béarn  ou 
Chalosse,  car  une  grande  troupe  ne  saurait  passer 
ni  s'oserait  hasarder,  car  il  faut  qu'ils  passent  à  la 
file.  Mondit  sieur  me  dit  lors  ces  mêmes  mots  :  «  Je 
vois  bien,  mon  bon  homme,  que  l'envie  que  vous 
avez  d'être  près  de  moi  vous  fait  dire  cela  ;  croyez 
que,  quelque  part  où  vous  serez,  je  vous  aimerai  : 
peut-être  le  droit  de  la  guerre  me  tirera  en 
Guyenne  ;  je.  voudrais  faire  mon  apprentissage 
en  une  si  bonne  école  que  la  vôtre.  »  Je  pris 
congé  de  Son  Excellence.  Voilà  comment  il  importe 
fort  de  reconnaître  l'ennemi  avant  que  de  prendre 
l'alarme. 

Capitaines  mes  amis,  il  faut  plutôt  vous  hasarder 
d'être  pris  et  savoir  le  vrai,  que  non  pas  vous  fon- 
der sur  le  rapport  des  vilains.  Ils  ont  la  peur  si 
avant  dans  le  ventre,  qu'il  leur  semble  que  tous 
les  buissons  sont  des  escadrons  ;  ils  l'assurent,  et 
cependant  fiez-vous  là  :  c'est  comme  quand  ils 
voient  cent  écus,  il  leur  semble  avis  qu'il  y  en  a 
mille.  Envoyez  toujours  quelques  soldats  sans 
peur,  et  que  plutôt  ils  se  hasardent;  et  si  vous 
voulez  faire  mieux,  allez-y  vous-même.  Ainsi  ai-je 
toujours  fait,  et  m'en  suis  bien  trouvé.  Or,  comme 
je  fus  à  Sainte-Foy,  je  fus  averti  de  la  vérité,  et  en 
donnai  avis  à  mondit  sieur  de  Montferrand  :  et 
parce  que  rien  ne  se  présentait  pour  lors,  je  me 
tenais  toujours  à  Sainte-Foy  pour  être  près  de 
mondit  sieur,  afin  que,  quand  il  me  manderait,  je 
fusse  en  deux  ou  trois  journées  à  lui.  A  ce  que  j'ai 
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su  depuis,  un  des  principaux  qui  était  près  de 
Son  Excellence  lui  dit  qu'il  avait  bien  fait  de  se 
dépêtrer  de  moi;  que  j'étais  fâcheux,  et  que  je 
voulais  toujours  commander  en  quelque  part  que 
je  fusse  :  Monsieur  même  m'en  fit  le  conte  au 
siège  de  La  Rochelle.  Je  n'ai  jamais  été  si  opiniâtre 
que  je  ne  me  sois  payé  de  raison;  il  faut  dire  pour 
la  vérité  que  je  me  suis  toujours  mieux  trouvé  de 
mon  conseil  que  des  autres.  Il  est  raisonnable  que 
ces  messieurs  qui  n'ont  bonne  mine  qu'à  courir  la 
bague,  apprennent  de  ceux  qui  ont  étudié  sous  les 
plus  grands  docteurs  de  l'Europe;  mais  c'est  leur 
coutume,  ils  ne  veulent  que  personne  les  contrôle, 
et  veulent  tout  gouverner. 

Or,  ne  faisant  rien  à  Sainte-Foy,  je  vins  jusqu'à 
Agen,  où  M.  de  Montferrand  me  manda  que  le 
sieur  de  La  Roche  Ghalais  et  le  capitaine  Ghantey- 
rac  étaient  dans  La  Roche  avec  cent  ou  cent  vingt 
soldats  huguenots,  qui  couraient  tout  le  pays  fai- 
sant mille  maux,  de  sorte  qu'il  ne  pouvait  venir 
personne  de  Saintonge  à  Bordeaux;  et  que  si  je 
voulais  aller  à  La  Roche,  nous  serions  assez  de 
gens  pour  faire  l'entreprise,  et  que  M.  de  La  Vau- 
guyon  était  aux  environs  de  Monpont  et  Mucidan 
avec  le  régiment  de  M.  de  Sarlabous  et  trois  com- 
pagnies de  gens  d'armes  ;  que  si  je  lui  mandais,  qu'il 
serait  volontiers  de  la  partie.  Et  tout  incontinent 
je  m'acheminai  à  Bordeaux,  et  secrètement  j'aver- 
tis M.  de  La  Vauguyon  par  un  gentilhomme.  Tout 
incontinent  il  me  répondit  qu'il  serait  volontiers 
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de  la  partie,  et  que  je  lui  mandasse  le  jour  qu'il 
voudrait  que  je  marchasse,  et  le  rendez -vous.  Je 
l'envoyai  prier  de  se  rendre  à  Libourne  trois  jours 
après,  qui  était  un  samedi  matin,  et  que  M.  de 
Montferrand  et  moi  nous  nous  y  rendrions  pour 
arrêter  ce  que  nous  avions  à  faire:  ce  qu'il  fit,  et 
moi  aussi.  Ledit  sieur  de  Montferrand  demeura 
pour  aider  à  l'artillerie,  car  il  la  fallait  amener 
par  eau  jusqu'à  Goutras.  Nous  étions  en  dispute, 
car  M.  de  La  Noue  était  auprès  de  Sainte-Aulaire, 
appartenant  à  M.  de  Jarnac,  et  était  entre  les  deux 
rivières  avec  douze  enseignes  de  gens  de  pied  et 
quatre  ou  cinq  cents  chevaux;  et  étant  soldat  et 
vaillant  homme  comme  il  est  sage,  s'il  y  a  capitaine 
en  France,  il  ne  laisserait  jamais  perdre  La  Roche 
sans  la  secourir,  et  qu'il  n'avait  à  passer  que  la  ri- 
vière de  Sainte-Aulaire,  laquelle  en  plusieurs  lieux 
se  passait  à  gué  par  les  gens  de  cheval,  et  que  les 
gens  de  pied  auraient  passée  en  quatre  heures  :  et 
quant  à  la  rivière  qui  passe  dessous  La  Roche,  ils 
tenaient  le  pont  de  Parcou,  la  ville  et  tout,  où  ils 
avaient  garnison;  et  qu'il  nous  fallait  résoudre  de 
l'un  et  de  l'autre,  ou  n'y  aller  point.  A  la  fin, 
nous  conclûmes  d'attaquer  La  Roche,  et  combattre 
M.  de  La  Noue  s'il  venait  pour  la  secourir,  et  jurâ- 
mes, tous  ceux  qui  étions  au  conseil,  de  ne  décou- 
vrir notre  délibération.  M.  de  Montferrand  enten- 
dit avec  Fredeville  le  commissaire  pour  faire 
embarquer  deux  canons,  et  moi  je  partis  le  samedi 
de  grand  matin,  et  me  rendis  à  Libourne,  où  je 
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trouvai  M.deLaVauguyon  arrivé  déjà  le  vendredi. 
Et  comme  nous  étions  à  ces  entrefaites  à  Bordeaux 
sur  l'entreprise  de  La  Roche,  j'en  faisais  une  autre 
d'aussi  grande  importance  que  celle  de  la  Roche, 
qui  était  qu'un  capitaine  huguenot  s'était  saisi  du 
château  de  Levignac,  qui  est  à  M.  le  marquis  de 
Trans,  et  y  avait  soixante  ou  quatre-vingts  soldats 
dedans,  et  avait  fermé  les  rues  du  bourg,  qui  est 
grand,  avec  remparts,  et  la  nuit  se  retiraient  tous 
dans  le  château;  et  c'était  le  lieu  où  Pilles  était  allé 
surprendre  La  Mothe-Mongauzy  le  vieux,  et  là  le 
tua,  et  défit  presque  toute  sa  compagnie.  M.  de 
Madaillan  était  allé  avec  moi  à  Bordeaux,  et  ma 
compagnie  était  à  Glairac  et  Tonneins;  il  se  trouva 
à  la  délibération  que  nous  fîmes  de  l'exécution  de 
La  Roche;  je  l'en  lis  retourner  en  toute  diligence,  et 
écrivis  à  M.  de  Leberon  de  se  joindre  ensemble 
avec  quatre  compagnies  de  gens  de  pied,  et  qu'ils 
fissent  une  grande  traite,  et  qu'en  une  nuit  qu'ils 
les  enfermassent  dedans  ;  à  quelque  prix  que  ce 
fût,  qu'ils  prissent  le  château  et  les  taillassent  en 
pièces,  et  que  de  là  ils  se  rendissent  en  une  nuit 
devant  le  château  de  Bridoire,  qui  est  à  M.  de  La 
Mothe-Gondrin,  où  il  y  avait  quatre-vingts  ou  cent 
autres  huguenots,  conduits  par  un  nommé  La- 
baune.  C'était  le  lieu  où  Geoffre,  cet  insigne  voleur 
qui  a  fait  tant  de  maux,  se  retirait,  Aux  choses  que 
ce  vilain  a  faites  il  a  montré  qu'il  avait  du  cœur 
et  du  courage,  et  qu'il  était  homme  d'exécution.  Je 
leur  mandai  qu'ils  les  enfermassent,  et  assiégeas- 
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sent  le  château  de  si  près  qu'il  n'en  échappât  rien, 
car  dès  que  j'aurais  fait  à  La  Roche,  je  tournerais 
tout  court  avec  les  canons  à  eux.  Et  si  M.  de  La 
Noue  nous  venait  combattre,  qu'il  fallait  qu'ils 
abandonnassent  tout,  et  qu'ils  vinssent  jour  et  nuit 
pour  se  trouver  au  combat. 

Voilà  la  charge  de  MM.deLeberon  et  de  Madail- 
lan,  lesquels  enlevèrent  le  château.  Il  est  assez 
fort  pour  batterie  de  main  ;  ils  n'en  pouvaient  venir 
à  bout,  car  les  ennemis  se  défendaient  fort  et  con- 
naissaient bien  que  Ton  leur  ferait  une  mauvaise 
guerre,  à  cause  des  grandes  cruautés  et  méchan- 
cetés qu'ils  avaientfaites  autour  de  Levignac.  M.  de 
Lauzun  leur  prêta  une  coulevrine  et  firent  un  trou 
par  lequel  pouvaient  passer  deux  hommes  ;  et  les 
uns  avec  des  échelles  par  le  côté  de  la  basse-cour, 
et  les  autres  par  le  trou  donnaient,  et  les  empor- 
tèrent. Il  ne  se  sauva  que  trois  prisonniers,  et 
tout  le  reste  fut  mis  en  pièces;  et  la  nuit  après 
s'en  allèrent  ceux  qui  s'étaient  saisis  du  château 
de  Taillecabat,  qui  est  à  M.  de  Merville,  grand  sé- 
néchal de  Guyenne,  ayant  entendu  comme  Ton  avait 
traité  ceux  de  Levignac,  Et  nos  gens  marchèrent 
devant  le  château  de  Bridoire,  et  trouvèrent  qu'ils 
étaient  sus  leur  partement  de  se  sauver,  et  les 
assiégèrent,  et  par  malheur,  à  cause  de  la  hâte,  l'on 
n'avait  pu  faire  marcher  vivres  pour  les  soldats. 
La  nuit,  les  gens  de  pied  se  commencèrent  à  écarter 
pour  aller  chercher  des  vivres,  et  les  gens  de  che- 
val se  retirèrent  en  quelque  village  pour  repaître 
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jusqu'à  la  minuit;  et  ainsi,  n'y  étant  demeuré 
guère  de  gens,  ceux  de  dedans,  ayant  épié  leur 
commodité,  la  nuit  ils  sortirent  en  furie  et  se  sau- 
vèrent. Nos  gens  montèrent  à  cheval  pour  les 
suivre,  mais  incontinent  qu'ils  furent  dehors,  ils 
se  séparèrent  comme  perdreaux,  chacun  se  retirant 
à  sa  maison  et  par  les  sentiers.  La  nuit  était  obs- 
cure, qui  favorisait  leur  fuite;  et  ainsi  de  cette 
troupe  n'en  fut  tué  que  trois  ou  quatre.  Dieu  sait, 
quand  je  le  sus,  si  j'en  fus  en  colère,  et  si  je  leur 
écrivis  qu'ils  montraient  bien  qu'ils  n'avaient  pas 
retenu  ce  que  je  leur  avais  appris. 

Or,  quant  à  notre  entreprise  de  La  Roche-Chalais, 
le  dimanche  au  soir  M.  de  Montferrand  se  rendit 
avec  l'artillerie  à  Goutras,  comme  aussi  je  fis. 
M.  de  La  Vauguyon  devait  prendre  son  chemin  droit 
à  Parcou,  là  où  est  le  pont,  et  regarder  s'il  pour- 
rait prendre  la  ville  à  son  arrivée,  et  se  faire 
maître  du  pont,  et  mettre  les  gens  de  cheval  de 
l'autre  côté,  qui  iraient  courir  vers  Sainte-Aulaire, 
pour  entendre  nouvelles  de  M,  de  La  Noue,  et  pour 
savoir  s'il  ferait  semblant  de  venir  à  nous.  Or  de 
La  Roche  jusqu'audit  Parcou  n'y  a  que  deux  lieues  ; 
nous  faisions  état  d'être  en  deux  heures  ensemble, 
car  il  y  a  beau  chemin.  Et  comme  nous  nous  dé- 
partîmes le  samedi  même,  M*  de  La  Vauguyon  s'en 
alla  pour  faire  avancer  ses  gens,  cheminantjouret 
nuit.  Et  moi,  je  fus  le  dimanche  de  grand  matin  à 
Coutras,  où  je  trouvai  M.  de  Gironde,  gouverneur 
de  Fronsac,  qui  était  de  notre  entreprise  et  du 
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conseil  que  j'avais  tenu  à  Bordeaux.  Ayant  prêt 
tout  le  charroi  qu'il  nous  fallait,  et  M.  de  Montfer- 
rand  étant  arrivé  le  dimanche  au  soir,  je  ne  le 
laissai  séjourner  que  trois  heures,  et  renvoyai 
toute  la  nuit  pour  être  devant  le  jour  à  La  Roche, 
pour  les  enfermer  dedans,  ce  qu'il  fit;  et  M.  de 
Gironde  et  moi  nous  attendîmes  à  faire  atteler 
l'artillerie,  et  après  l'avoir  fait  acheminer,  j'y 
laissai  ledit  sieur  de  Gironde  avec  Fredeviile  ei 
quelque  cent  pionniers  que  ledit  sieur  de  Gironde 
m'avait  apprêtés.  Cependant  je  partis  environ  la 
minuit,  et  fus  au  point  du  jour  à  un  quart  de  lieue 
de  La  Roche,  où  je  trouvai  M.  de  La  Vauguyon,  qui 
y  était  arrivé  à  la  minuit,  et  avait  envoyé  quinze 
ou  seize  chevaux  des  siens  devant  le  château,  les- 
quels incontinent  furent  de  retour  où  nous  étions, 
et  nous  dirent  qu'ils  avaient  trouvé  les  gens  de 
cheval  des  ennemis  dehors  qui  les  avaient  chargés. 
Chanteyrac  ne  se  voulut  point  enfermer  dans  le 
château,  mais  alla  au  long  de  la  muraille  de  la 
basse-cour,  et  gagna  le  passage  du  moulin,  et  se 
mit  dans  un  bateau,  et,  à  la  faveur  de  dix  ou  douze 
soldats  qui  tenaient  bon  dans  le  moulin,  il  passa 
la  rivière,  faisant  marcher  les  chevaux,  les  tenant 
par  la  bride.  M.  de  La  Roche  ne  prit  pas  ce  chemin, 
mais  s'en  retourna  dans  le  château  avec  six  ou  sept 
chevaux;  et  comme  il  vit  que  ces  coureurs  de 
M.  de  La  Vauguyon  s'enfuyaient,  et  que  Chanteyrac 
l'avait  abandonné,  il  voulut  sortir  dehors  pour  se 
sauver,  et  déjà  la  plupart  étaient  dans  la  basse-cour  ; 
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mais  M.  de  Montferrand  arriva  et  le  chargea,  le 
contraignant  de  se  retirer  dans  le  château.  Il 
gagna  la  basse-cour,  et  y  mit  force  gens  dedans, 
puis  alla  combattre  les  moulins  qui  se  défendaient 
fort;  mais  à  la  fin  ils  les  prirent  et  mirent  en  pièces 
ceux  de  dedans.  Il  me  donna  avis  de  tout.  M.  de  La 
Vauguyon  et  moi  déjeunions,  et  incontinent  ledit 
sieur  de  La  Vauguyon  s'en  alla  au-devant  de  ses 
ge\ï$  pour  aller  droit  à  la  ville;  nous  arrêtâmes  qu'il 
m'enverrait  trois  compagnies  du  régiment  de 
M.  de  Sarlabous,  pour  m'aider  à  donner  l'assaut. 
Et  ainsi  s'en  alla  à  son  entreprise  de  Parcou,  et 
moi  je  m'acheminai  devant  La  Roche,  étant  déjà 
averti  que  l'artillerie  était  à  demi-lieue  près  de 
nous,  qui  ne  put  arriver  à  la  Roche  qu-il  ne  fût 
midi,  à  cause  du  mauvais  temps  qu'il  y  avait» 
M.  de  La  Vauguyon  entra  dans  la  ville,  car  les  en- 
nemis s'étaient  retirés  aux  moulins  qui  sont  ,ur 
le  pont  :  ses  gens  les  forcèrent  et  gagnèrent  le 
pont,  et  par  ainsi  tout  fut  gagné,  et  la  nuit,  je  fis 
mes  approches  et  mis  mon  artillerie  en  batterie. 
Le  sieur  de  La  Roche,  à  la  pointe  du  jour,  voulut 
parlementer  avec  M.  de  Montferrand,  et  parce  qu'il 
est  son  parent  et  jeune  gentilhomme,  il  ne  le  voulut 
laisser  retirer  dedans,  mais  le  retint.  Et  comme  les 
autres  virent  l'artillerie  prête  à  tirer,  ils  commen- 
cèrent à  crier  qu'ils  se  voulaient  rendre  :  voyant 
qu'on  ne  les  voulait  point  écouter,  ils  dirent  qu'ils 
se  rendraient  à  notre  discrétion.  Le  gouverneur  de 
Fronsac  et  les  huguenots  mènes,  qui  étaient  de 


318  COMMENTAIRES  DE  MONTLUG 

Coutras,  et  qui  étaient  venus  avec  nous,  criaient 
qu'on  ne  les  prît  point  à  merci,  car  c'étaient  liber- 
tins et  gens  sans  religion,  et  surtout  qu'il  y  en 
avait  un,  nommé  Brusquin,  qui  avait  tué  plus  de 
quatre-vingts  hommes,  la  plupart  laboureurs  et 
gens  des  champs.  Il  fut  question  de  sortir  :  ledit 
sieur  de  La  Roche  me  demanda  un  sien  laquais, 
son  valet  de  chambre  et  son  cuisinier,  ce  qui  lui 
fat  accordé,  et  les  tirâmes  hors  de  la  troupe.  M.  de 
Montferrand  se  nnt  dans  le  château,  avec  dix  ou 
douze  hommes,  afin  qu'il  ne  fût  pillé.  Je  recom- 
mandai ces  gens-là  aux  soldats  :  ils  furent  accou- 
trés selon  la  vie  qu'ils  avaient  menée,  car  il  n'en 
échappa  un  seul  que  ceux  que  j'ai  nommés.  Ce 
Brusquin  même,  que  les  huguenots  criaient  tant 
qu'il  fût  tué,  s'empoigna  à  ma  jambe,  car  j'étais  à 
cheval,  ayant  cinq  ou  six  sur  lui;  j'eus  assez  affaire 
à  m'en  démêler,  et  bien  peu  s'en  fallut  que  je  ne 
fusse  blessé.  Il  lui  fat  trouvé  un  rôle  dans  ses 
chausses  de  cent  dix-sept  hommes  qu'il  avait  tués, 
y  ayant  en  écrit  :  un  tel,  prêtre;  un  tel,  laboureur; 
un  tel,  moine  ;  un  tel,  marchand;  il  les  consignait 
tous  de  quel  art  ils  étaient.  Gomme  cela  fut  lu,  les 
soldats  tournèrent  à  lui  et  lui  donnèrent  deux 
cents  coups  d'épée,  encore  qu'il  fût  déjà  mort. 
M.  de  La  Vauguyon  arriva  sur  l'exécution  :  un 
s'enfuyant  le  choqua  lui  et  son  cheval,  si  raide, 
que  presque  le  détourna  hors  du  chemin  ;  mais  il 
était  suivi  de  si  près  qu'il  n'alla  pas  guère  loin. 
L'on  me  dit  que  ces  gens  étaient  revenus  devers 
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Sainte-Aulaire,  et  qu'ils  avaient  parlé  avec  M.  de 
Jarnac,  qui  leur  avait  dit  que  M.  de  La  Noue  se  re- 
tirait vers  La  Roche-Ghalais  ;  ce  qui  fut  cause  que 
nous  arrêtâmes  qu'il  se  retirerait  de  là  où  il  était 
parti,  et  que  M.  de  Montferrand  et  moi  nous  en 
irions  amener  l'artillerie  droit  à  Bridoire.  J'arrêtai 
avec  eux  qu'encore  que  M.  de  La  Roche  m'appartînt 
et  fût  mon  prisonnier,  pour  être  chef  de  l'entre- 
prise, je  voulais  que  tous  trois  eussions  part  à  sa 
rançon,  comme  nous  avons  fait,  et  fut  mis  à  la  fin 
à  six  mille  écus,  de  quoi  chacun  de  nous  trois  en  a 
tiré  deux  mille. 

Étant  arrivé  à  Libourne,  je  fis  passer  l'artillerie 
contremont  la  rivière,  qui  allait  jour  et  nuit,  car 
nous  avions  force  gens  pour  tirer  la  corde  du 
bateau.  Et  comme  l'artillerie  fut  auprès  de  Gastil- 
lon,  qui  est  à  M.  le  marquis  de  Villars,  arriva  un 
homme  que  M.  de  Madaillan  m'envoyait  pour  m'a- 
vertir  que  les  ennemis  de  Bridoire  s'étaient  sauvés; 
de  quoi  je  fus  aussi  marri  que  de  nouvelles  qu'on 
eût  su  apporter,  car  ma  délibération  était  de  ne 
leur  faire  pas  mieux  qu'aux  autres.  Et  fit-on  tourner 
l'artillerie  contre-bas  la  rivière,  tirant  droit  à 
Bordeaux  :  et  là  laissâmes  le  capitaine  Mabrun 
avec  trois  ou  quatre  compagnies,  pour  l'en  ramener 
à  Bordeaux;  et  M.  de  Montferrand  et  moi  nous  en 
allâmes  devant  audit  Bordeaux.  Le  jour  après  être 
arrivé,  j'allai  au  palais  pour  prendre  congé  de  la 
cour,  par  ce  que  je  m'en  voulais  retourner  en  ces 
quartiers,  pour  être  plus  près  de  Monsieur,  s'il  me 
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mandait.  M.  le  président  de  Roffignac  me  fit  les 
remerciements  de  la  part  de  toute  la  cour,  parce 
que  notre  petite  guerre  avait  assuré  les  chemins 
devers  Saintonge,    de  sorte  que  tout  le  monde 
pourrait  aller  et  venir  de  Bordeaux  en  France  sûre- 
ment; d'autre  part,  je  les  avais  mis  en  sûreté  du 
côté  de  la  Dordogne  ayant  le  château  de  Bridoire, 
et  du   côté  de  la  Garonne  ayant  pris  Levignac, 
Taillecabatet  Pardaillan,  parce  que  de  ces  côtés  ne 
pouvaient  venir  vivres  ni  hommes  à  Bordeaux, 
sinon  du  côté  de  Gascogne .  Voilà  le  succès  des  en- 
treprises que  nous  fîmes  en  cinq  ou  six  jours,  qui 
ne  coûtèrent  pas  un  écu  au  roi,  et  à  messieurs 
de  la  cour  encore  moins.  Que  si  messieurs  de  la 
ville  de  Bordeaux  m'eussent  tenu  ce  qu'ils  m'avaient 
promis,  j'eusse  gagé  ma  tête  que  j'eusse  fait  donner 
à  Blaye  de  cul  à  terre;  je  n'y  voulais  que  huit 
jours,  pourvu  que  M.  le  baron  de  La  Garde  me  fût 
demeuré  pour  assaillir  par  mer;  et  me  voulus 
obliger  à  leur  rendre  les  trente  mille  francs  que  je 
leur  demandais  pour  payer  les  gens  de  pied,  les 
frais  de  l'artillerie  et  les  pionniers,  si  je  ne  l'em- 
portais. Et  comme  je  vis  qu'ils  ne  voulaient  entrer 
là,  je  leur  présentai  12  000  francs  en  prêt,  pour  un 
an,  sans  en  vouloir  aucun  intérêt;  M.  de  Valence, 
mon  frère,  leur  en  prêtait  2000  :  bref,  la  cour  de 
parlement  était  fort  échauffée  en  cette  entreprise; 
mais  depuis  qu'il  se  parlait  qu'il  fallait  que  tous  y 
aidassent,  il  ne  s'en  parlait  plus.  Ces  gens  de  robe 
longue  sont  de  fâcheuse  desserre  et  nous  battent 
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toujours  de  leurs  privilèges.  Je  veux  maintenir, 
au  témoignage  des  plus  grands  et  gens  de  bien  de 
Bordeaux,  qu'ils  furent  cause  que  cette  entreprise 
ne  s'exécuta  ;  car,  comme  les  gens  de  la  ville  virent 
u'ils  ne  voulaient  fournir  deniers,  ils  ne  le  vou- 
rent  aussi  faire,  disant  que  la  cour  de  parlement 
tenait  autant  ou  plus  de  richesses  que  la  moitié  de 
la  ville.  Par  deux  fois  ils  me  firent  aller  là,  me- 
surant que,  dès  qu'ils  me  verraient,  tout  serait 
prêt  :  et  quand  j'y  étais,  je  les  trouvais  si  longs  de 
me  tenir  ce  qu'ils  me  promettaient,  qu'il  m'en 
fallait  retourner.  Je  crois  qu'ils  eussent  voulu  que 
j'eusse  fait  l'exécution  à  mes  dépens,   et  que  le 
profit  et  utilité  leur  en  fût  revenu  :  et  néanmoins, 
aux  offres  que  je  leur  faisais,  chacun  peut  bien 
1  connaître  que  je  m'y  voulais  tenir  du  mien  propre. 
Je  faisais  toute  la  dépense  pour  tous  les  gentils- 
hommes  qui  me   faisaient  cet  honneur  de   me 
suivre,  sans  que  je  voulusse  que  la  ville  m'en  dé- 
frayât d'un  poulet.  Et  voilà  l'occasion  à  la  vérité 
pourquoi  l'entreprise  de  Blaye  ne  se  fit.  Je  m'as- 
sure qu'il  n'y  avait  rien  en  Guyenne  qui  me  pût 
empêcher  d'en  venir  à  bout.  Lorsque  Des  Rois  la 
trahit,  je  l'avais  reconnue  :  ce  n'est  pas  une  si 
mauvaise  bête  qu'on  la  fait.  Davantage  en  ce  temps 
les  huguenots  ne  levaient  guère   la  tête,   et  la 
Guyenne  était  assez  paisible;  tous  ceux  qui  étaient 
capables  de  porter  les  armes  s'en  allèrent  au  gros, 
i  près  de  M.  l'amiral,  qui,  après  la  mort  de  M.  le 
I    ~ince,  se  fit  déclarer  chef,  ne  lui  servant  M.  le 
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prince  de  Navarre1  que  d'ombre  seulement.  C'est 
pourtant  cela  qui  a  tant  soutenu  ledit  sieur  ami- 
ral et  son  parti,  car  un  prince  du  sang  peut  beau- 
coup, encore  qu'il  fût  bien  jeune,  et  le  fils  de  feu 
M.  le  prince  de  Condé  aussi.  Ce  fut  une  bonne 
fortune  pour  M.  l'amiral;  sans  eux,  il  ne  l'eût  pas 
faite  si  longue. 

1.  Depuis  Henri  IV.  II  était  alors  le  chef  nominal  du  parti  dont 
l'amiral  de  Coligny  était  le  chef  effectif. 
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